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Comité d'Ecclésiastiques nommé par Son Ehinekcs Mon- 
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Avis 4es Éditeurs. 



Les Éditeurs de la Blbllotbèqae morale de la 

Mnnene ont pria tout à fait au sérieux le titre qu'ils 
ont choisi pour le donner à cette collection de bons livres. 
Ils regardent comme une obligation rigoureuse de ne rien 
négliger pourle justifier dans toute sa signification et toute 
son étendue. 

Aucun livre ne sortira de leurs presses, pour entrer 
dans cette collection, qu'il n'ait 'été au préalable lu et 
examiné attentivement , non- seulement par les Éditeurs, 
mais encore parles personnes les plus compétentes et les 
plus éclairées. Pour cet examen, ils auront recours parti- 
culièrement à des Ecclésiastiques. C'est à eux, avant tout, 
qu'est confié le salut de l'Enfance , et, plus que qui que ce 
soit, ils sont capables de découvrir ce qui, le moins du 
monde, pourrait offrir quelque danger dans les publica- 
tions destinées spécialement à la Jeunesse chrétienne. 

Aussi tous les Ouvrages composant la Bibliothèque 
morale de la Jeanene sont-ils revus et approuvés 
par un Comité d'Ecclésiastiques nommé à cet effet par 
Son Éminence Monseigneur le Cardin al- Archevêque 
de Rouen. C'est assez dire que les écoles et les familles 
chrétiennes trouveront dans notre collection toutes les 
garanties désirables, et que nous ferons tout pourjusti- 
fier et accroître la confiance dont elle est déjà l'objet. 



NOTICE SUR M" COTTIN. 



Sophie Ristaud, née à Tonneins en 1773, fut élevée à 
Bordeaux, où sa famille alla se fixer peu de temps après. 
Le soin de développer son intelligence et de former son 
cœur fut la principale occupation d'une mère qui la 
chérissait. 

Douée des plus heureuses dispositions, Sophie sentit 
de bonne heure le prix de ces leçons, dont elle devait si 
bien profiter. Elle aimait peu les jeux bruyants et les fri- 
voles amusements du jeune âge ; mais elle se livrait avec 
ardeur à l'étude et ne demandait pour toute récréation 
qu'une intéressante lecture ou quelqu'un des récits que 
lui faisait sa mere. Souvent ces récits amenaient une 
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larme dans ses yeux ou faisaient sortir de ses lèvres un 
cri, une exclamation, une parole que la sage conteuse 
recueillait avec joie, comme l'indice d'une âme aimante 
et généreuse. 

L'aimable enfant grandit sans chercher d'autre amie 
que cette bonne mère, dont la tendresse éclairée lui in- 
spirait autant de respect que d'amour. Elle avait à peine 
dix-sept ans, quand un riche banquier de Paris la de- 
manda en mariage. Le goût de l'étude l'avait jusque-là 
préservée de celui du plaisir, et sa modestie l'avait em- 
pêchée de rechercher les petits triomphes de la vanité. 
En changeant de position, elle ne changea ni de caractère 
ni d'habitudes, et elle n'employa sa fortune qu'à satis- 
faire le noble désir qu'elle avait toujours éprouvé de pou- 
voir être utile aux malheureux. Elle donnait à son inté- 
rieur tout le temps qu'elle ne leur consacrait pas, et ses 
douces vertus la rendaient chaque jour plus chère à sa 
nouvelle famille. 

M*"' Cottin se trouvait heureuse et ne désirait rien au 
delà des joies si pures que la Providence lui avait accor- 
dées; mais de- cruelles épreuves l'attendaient. Son mari, 
qu'elle aimait sincèrement et qui savait l'apprécier, lui 
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fut enlevé après trois ans d'une paisible union, et elle ee 
trouva seule à vingt ans, sans autre guide que sa sagesse, 
sans autre protection que son excellente renommée. 

La douleur qu'elle en éprouva fut si vive et si pro- 
fonde, qu'elle demeura presque insensible à la perte de 
la plus grande partie de sa fortune. Elle confia même à 
ceux qui vivaient avec elle dans l'intimité qu'elle ne s'af- 
fligeait point de sa ruine, puisqu'elle allait pouvoir se 
retirer dans Ja solitude, ou ie souvenir de son mari la 
suivrait. 

. Sa retraite fit peu de bruit. Modeste et silencieuse, elle 
ne laissait rien voir de son charmant esprit, qui se pré- 
tait peu d'ailleurs aux légers propos des salons. On la 
trouvait si simple, si timide, que personne ne soupçon- 
nait ses talents, à l'exception de quelques amis, de- 
vant lesquels M™ Cottin osait se montrer telle qu'elle 
était. 

Sa brillante imagination, l'élévation de ses sentiments, 
la grâce de son style seraient sans doute restées toujours 
ignorées, sans la grande bonté de son cœur. Elle renon-> 
çait volontiers au monde ; mais elle ne pouvait renoncer 
au bonheur do faire du bien, et elle ne regrettait sa for- 
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lune. perdue que quand elle se voyait dans l'impossibilité 
de soulager les pauvres qui s'adressaient à elle; 

Une de ses cousines, avec laquelle M"* Cottin entrete- 
nait une correspondance suivie, fut frappée du charme 
qui régnait dans ses lettres et ne put résister au plaisir 
de les montrer. Chacun admira, comme elle, ces lettres 
écrites sans prétention, et dans lesquelles brillait à 
chaque ligne autant de sentiment que d'esprit. Ceux qui 
avaient fréquenté la maison de la jeune femme, sans de- 
'viner quels talents se cachaient sous sa modestie, furent 
les premiers à exalter son mérite littéraire et à la presser 
de publier quelque ouvrage qui la mît en renom. 

M me Gottin, peu sensible à la gloire de faire parler d'elle, 
résista longtemps 'à leurs instances. Elle ne pouvait se 
décider à prendre le public pour juge de ses talents. 

— Quand on écrit des romans, disait-elle, on y met 
toujours quelque chose de son propre coeur : il faut gar- 
der cela pour ses amis. 

M=" Gottin partageait là-dessus l'opinion de beaucoup 
de gens trfes-éclairés ; elle eût volontiers, comme un 
illustre académicien de nos jours, M. Victor Cousin, traité 
sévèrement la femme de lettres, et peut-être n'eùt-elle 
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pas exprimé comme lui son admiration pour la femme 
d'esprit. 

« Nous honorons infiniment l'une, dit-il, et nous avons 
peu de goût pour l'autre. Ce n'est pas que nous soyons 
de l'école de Molière sur les femmes ; l'homme et la 
femme ont la même âme, la même destinée morale ; un 
même compte leur sera demandé de l'emploi de leurs 
facultés, et c'est à l'homme îine barbarie, à la femme un 
opprobre de dégrader ou de laisser dégrader en elle les 
dons que Dieu lut a faits. Les femmes ne doivent-elles 
pas savoir leur religion, si elles veulent la suivre comme 
des êtres intelligents et libres? El des que l'instruction 
religieuse leur est, non pas permise, mais commandée, 
quel genre d'instruction, je vous prie, pourra paraître 
trop relevé pour elles? 

n Ou la femme n'est pas faite pour être la compagne 
de l'homme, ou c'est une contradiction inique et absurde 
de lui interdire les connaissances qui lui permettent d'en- 
trer en commerce spirituel avec celui dont elle doit par- 
tager la destinée, comprendre au moins les travaux, res- 
sentir les luttes et les souffrances pour les soulager. . 
Laissons-la donc cultiver son esprit et son âme par toutes 
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sortes de belles connaissances et de nobles études, pourvu 
que soit inviolablemont gardée la' loi suprême de son 
sexe, la pudeur qui fait la grâce; 

« La femme est un être domestique comme l'homme 
est un personnage public. Celui-ci, né pour l'action, agit 
encore en écrivant ; il peut poursuivre une carrière pu- 
blique aussi bien avec la plume qu'avec la parole ou avec 
l'épée. Un homme sérieux n'écrit que par nécessité, et 
parce qu'autrement il ne peut atteindre son but. Cela est 
si vrai, qu'il n'écrit bien qu'à cette condition ; et ce n'est 
pas une remarque de petite conséquence que les plus 
grands écrivains n'ont pas été des auteurs de profession. 
Descartes, Pascal, Bossuet sonMis des gens de lettres ? 
Pas le moins du monde. Ils n'écrivent point pour (aire 
montre de leur esprit, mais pour défendre une noble 
cause, confiée à leur courage et à leur génie 

a Dès qu'un homme écrit pour écrire , pour briller ou 
pour faire fortune, il écrit mal , ou du moins il écrit sans 
grandeur, parce que la vraie grandeur ne peut sortir que 
d'une ame naturellement grande, qui s'émeut pour une 
grande cause. Hors de cela, tout se réduit à une industrie 
intellectuelle habilement exercée, à des succès qui en 
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Chine l'ont monter un mandarin d'une classe à une antre, 
et enFrancc nous envoient à l'Académie. L'homme de 
lettres est an artiste qui contribue aux plaisirs publics, 
mérite et obtient une juste considération et a droit à tout, 
excepté à ta gloire. La gloire est à un autre prix : elle 
est le cri de la reconnaissance du genre humain, et le 
genre humain ne prodigue pas sa reconnaissance : il la 
lui faut arracher par d'éclatants services. 

« Si nous parlons ainsi du lettré , que dirons-nous de 1 
la femme auteur? Quoi ! la femme qui, grâce à Dieu, n'a 
pas de cause a défendre, s'élance sur la place publique, 
et sa pudeur ne se révolte point à l'idée de découvrir à 
tous les yeux, de mettre en vente au plus offrant, d'expo- 
seF a l'examen et comme a la marque du libraire, du lec- 
teur et du journaliste , ses beautés les plus setnetes , ses 
charmes les plus mystérieux et les plus touchants, son 
âme, ses sentiments, ses souffrances, ses luttes inté- 
rieures t Voilà ce que nousavens beau voir tous les jours, 
et dans les femmes les plus honnêtes, et ce qu'il nous 
sera éternellement impossible de comprendre. > 

Nous avens cité ces lignes parce qu'elles nous pa- 
raissent expliquer parfaitement la répugnance que 
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M™ Cottin éprouvait à écrire pour ie public. Mais ce 
même philosophe ajoute plus loin: «Nous ne connaissons 
a ta condition de femme auteur que deux excuses, un 
grand talent ou la pauvreté, et nous nous inclinons avec 
bien plus de respect encore devant celle-ci que devant 
celui-là. » 

Ce fut la pauvreté qui triompha des hésitations de 
M me Cotlin. Pour clte-mëme, elle avait peu de désirs et 
peu de besoins ; mais tant de malheureux devaient souf- 
frir de sa ruine, qu'elle se laissa séduire par l'espoir de 
continuer à les secourir, comme au temps de sa pros- 
périté. 

Elle écrivit en quinze jours son premier roman, comme 
si elle ne voulait pas se donner le temps de réfléchir à la 
grande décision qu'elle venait de prendre. Cet ouvrage 
parut en 1798.11 fit sensation et valut de grands éloges à 
son auteur ; cependant, après ce premier pas, M"' Cottin 
déposa sa plume, avec l'intention de ne plus la re- 
prendre. 

Peux ans après, un de ses amis, inquiété pour ses opi- 
nions politiques, vint lui confier ses craintes et lui de- 
mander les moyens de passer à l'étranger. M ms Cottin 



OigiiizMBy Google 



— 15 - 

comprit que celle fuite était nécessaire ; mais , n'ayant 
pas d'argent à sa disposition, elle ne put aider son ami 
que de ses conseils. Elle n'avait pas pour habitude de 
s'en tenir a cette monnaie, et l'idée des dangers qui le 
menaçaient doubla ses regrets. 

Elle courut chez son éditeur, qui la pressait en vain 
pour obtenir un nouvel ouvrage, et, sans rien laisser 
transpirer du secret qui l'oppressait, elle traita avec lui, 
moyennant une somme payée d'avance, d'un volume 
qu'elle devait lui livrer dans un court délai. Le libraire 
lui donna ce qu'elle demandait, et elle vint avec joie re- 
trouver l'ami qu'elle avait enfermé chez elle. 

— Prenez ceci, lui dit-elle ; partez, et que Dieu vous 
conduise! 

Un troisième et un quatrième ouvrages suivirent celui- 
là ; puis elle écrivit Elisabeth, ou les Exilés en Sibérie, 
qu'on regarde à juste titre comme ce qu'elle a fait de 
mieux. 

On y trouve beaucoup d'imagination unie à beaucoup 
de vérité ; et ces qualités, qu'on avait déjà signalées dans 
les premiers écrits de M me Cottin, sont rehaussées dans 
celui-ci par un fond plus moral. 
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Les autres ne seraient pas mis par une mere sage entre 
les mains de sa fille, parce que leur charme même les 
rend dangereux pour les jeunes imaginations. 

H" 8 Cottin le reconnut sans doute ; sans doute aussi 
les éloges que lui valut ce dernier ouvrage, dans lequel 
on retrouve partout la vive peinture des plus vertueuses 
affections, lui parurent plus précieux et plus purs ; car 
elle résolut de ne plus livrer à la publicité que des ou- 
vrages tout à fait moraux. 

Ce qui nous étonne, c'est qu'avec une si belle âme, un 
cœur si aimant, un si grand désir d'être utile à tous, une 
modestie si sincère, M™ Cottin n'ait pas compris plus tôt 
que la femme reste dans son rôle de mère, le plus beau 
qu'elle ait à remplir, lorsqu'elle écrit pour la jeunesse, 
et que personne, même les critiques les glus sévères-, ne 
peut la blâmer, quand elle borne son amhition à instruire 
et à moraliser les enfants, à les rendre plus sages et 
meilleurs. 

M M Cottin lit preuve de bonne volonté en abandon- 
nant, pour entrer dans une autre voie, le chemin qu'elle 
avait suivi ; mais une mort prématurée ne lui laissa pas 
le temps d'exécuter ses projets. Le 25 août 1807, elle fut 
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enlevée à ses nombreux amis, aux pauvres dont les béné- 
dictions étaient son plus doux triomphe, et à la jeunesse 
à qui elle avait trop tard résolu de vouer sa plume. Elle 
laissait inachevés son premier roman d'éducation et un 
ouvrage plus sérieux : la Religion chrétienne prouvée par 
le sentiment. 

Ce qui fait le mérite littéraire de M™' Cotlin, c'est la 
grâce et le naturel. Elle brille moins par l'ordonnance 
de ses plans, qu'elle préparait cependant avec beaucoup 
d'attention , que par l'imagination , par l'expression des 
sentiments, l'art des descriptions et la facilité du style, 
auquel on peut cependant reprocher quelques incor- 
rections. 

Une observation critique qui fait honneur à son cœur, 
si ce n'est pas à son talent, c'est qu'elle a peine à peindre 
et à soutenir les caractères méchants, tandis qu'elle puise 
en elle-même, comme dans une source féconde, les nobles 
sentiments el les belles vertus dont elle se plaît à parer 
ses héroïnes. 



exilés. 2 
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PRÉFACE. 



Le trait qui fait le sujet de cette histoire est 
vrai : l'imagination n'invente point des actions si 
touchantes, ni des sentiments si généreux; le cœur 
seul peut les inspirer. 

La jeune fille qui a conçu le noble dessein d'ar- 
racher son père à l'exil, qui l'a exécuté en dépit 
de tous les obstacles, a réellement existé; sans 
doute elle existe encore : si on trouve quelque inté- 
rêt dans mon ouvrage, c'est à cette pensée que je 
le devrai. 

J'ai entendu reprocher à quelques écrivains de 
peindre dans leurs livres une verlu trop parfaite ; 
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je ne parle pas de moi, qui suis si loin de posséder 
le talent nécessaire pour atteindre à ce beau idéal ; 
mais je ne sais quelle plume assez éloquente pour- 
rait ajouter quelques charmes à la beauté de la 
vertu. La vertu est si supérieure à tout ce qu'on en 
peut dire, qu'elle paraîtrait peut-être impossible, 
si on la montrait dans toute sa perfection : voilà du 
moins la difficulté que j'ai éprouvée en écrivant 
Elisabeth. 

La véritable héroïne est bien au-dessus de la 
mienne, elle a souffert bien davantage. En donnant 
un appui à Elisabeth, en terminant son voyage à 
Moscou, j'ai beaucoup diminué ses dangers, et par 
conséquent son mérite; mais si peu de personnes 
savent ce qu'un enfant pieux, soumis et tendre, 
est capable de faire pour ses parents, que, si j'avais 
dit toute la vérité, on m'aurait accusée de man- 
quer de vraisemblance, et le récit des longues fa- 
tigues qui n'ont point lassé le courage d'une jeune 
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fille de dix-huit ans aurait fini par lasser l'attention 
de mes lecteurs. 

S'il m'a fallu aller jusqu'en Sibérie pour trouver 
le trait principal de cette histoire, je ne puis m'em- 
pêcher de dire que pour les caractères, les expres- 
sions de la piété filiale, et surtout le cœur d'une 
bonne mère, je n'ai pas été les chercher si 
loin (i). 



(1) C'est dans la tendresse de sa mère , cl dans la bonté Je 
son propre cœur, que M m = Cottin a puisé ces traits sublimes 
et touchants qui font de son ouvrage uu monument élevé par 
la piété filiale à l'affection maternelle. 
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LES 



EXILÉS EN SIBÉRIE. 




La ville de Tobolsk, capitale de la Sibérie, est 
située sur les rives de l'Irtish ; au nord elle est en- 
tourée d'immenses forêts qui s'étendent jusqu'à la 
mer Glaciale (!)[*]■ Dans cet espace de onze cents 
verstes (2) on rencontre des montagnes arides, ro- 
cailleuses et couvertes de neiges éternelles; des 
plaines incultes, dépouillées, où, dans les jours les 
plus chauds de l'année, la terre ne dégèle pas à un 
pied ; de tristes et larges fleuves, dont les eaux 




[*] Nous donnons , à la fin du volume , sous le titre Appen- 
dice, toutes les noies concernant eel ouvrage. 



glacées n'ont jamais arrosé une prairie, ni vu épa- 
nouir une fleur. En avançant davantage vers le 
pôle, les cèdres, les sapins, tous les grands arbres 
disparaissent;, des broussailles de mélèzes rampants 
et de bouleaux nains deviennent le seul ornement 
de ces misérables contrées ; enfin des marais char- 
gés de mousse se montrent comme le dernier ef- 
fort d'une nature expirante ; après quoi toute trace 
de végétation disparait. Néanmoins c'est là qu'au 
milieu des horreurs d'un éternel hiver la nature a 
encore des pompes magnifiques; c'est là que les 
aurores boréales (3) sont fréquentes et majestueuses, 
et qu'embrassant l'horizon en forme d'arc très-clair, 
d'où partent des colonnes de lumière mobile, elles 
donnent à ces régions hyperborées (4) des spec- 
tacles dont les merveilles sont inconnues aux 
peuples du Midi. Au sud de Tobolsk s'étend le 
cercle d'Ischim (5) ; des landes, parsemées de tom- 
beaux et entrecoupées de lacs amers, le séparent 
des Kirguis (6), peuple nomade et idolâtre. À 
gauche, il est borné par I'Irtish, qui va se perdre, 
après de nombreux détours, sur les frontières de 
la Chine, et à droite par le Tobol (7). Les rives de 
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ce fleuve sont nues et stériles ; elles ne présentent 
à l'œil que des fragments de rocs brisés, entassés 
les uns sur les autres, et surmontés de quelques 
sapins. A leur pied, dans un angle du Tobol, on 
trouve le village domanial de Saïmka; sa distance 
de Tobolsk est de plus de six cents verstes. Placé 
jusqu'à la dernière limite du cercle, au milieu d'un 
pays désert, toutce qui l'entoure est sombre comme 
son soleil, et triste comme son climat. 

Cependant le cercle d'Isehim est surnommé l'I- 
talie de la Sibérie, parce qu'il a quelques jours 
d'été, et que l'hiver n'y dure que huit mois ; mais 
il y est d'une rigueur extrême. Le vent du nord 
qui souffle alors continuellement arrive chargé des 
glaces des déserts arctiques (8), et en apporte un 
froid si pénétrant et si vif, que, dès te mois de sep- 
tembre, le Tobol charrie des glaces. Une neige 
épaisse tombe sur la terre, et ne la quitte plus qu'à 
la fin de mai. Il est vrai qu'alors, quand le soleil 
commence à la tondre, c'est une chose merveilleuse 
que la promptitude avec laquelle les arbres se 
couvrent de feuilles et les champs de verdure ; deux 
ou trois jours suffisent à la nature pour faire épa- 



Diaiiizcd by Google 



— 26 - 

nouir toutes ses fleurs. On croirait presque en- 
tendre le bruit de la végétation ; les chatons (9) des 
bouleaux exhalent une odeur de rose; le cytise velu 
s'empare de tous les endroits humides; des troupes 
de cigognes, de canards tigrés , d'oies du Nord, se 
jouent à la surface des lacs ; la grue blanche s'en- 
fonce dans les roseaux des marais solitaires, pour 
y faire son nid qu'elle natte industrieusement avec 
de petits joncs ; et dans les bois, l'écureuil volant, 
sautant d'un arbre à l'autre, et fendant l'air à l'aide 
de ses pattes et de sa queue chargée de laine, va 
ronger les bourgeons des pins et le tendre feuillage 
des bouleaux (10). 

Ainsi, pour les êtres animés qui peuplent ces 
froides contrées, il est encore d'heureux jours ; 
mais pourles exilés qui les habitent, il n'en est point. 

La plupart de ces infortunés demeurent dans les 
villages qui bordent le fleuve, depuis Tobolsk jus- 
qu'aux limites du cercle d'Ischiin ; d'autres sont 
relégués dans des cabanes, au milieu des champs. 
Le gouvernement fournit à la nourriture de quel- 
ques-uns; ceux qu'il abandonne vivent de leurs 
chasses d'hiver ; presque tous sont en ces lieux 
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l'objet de la pitié publique, et n'y sont désignés 
que par le nom de malheureux (11). 

A deux ou trois verstes de Saîmka, au milieu 
d'une forêt marécageuse et remplie de flaques 
d'eau, sur le bord d'un lac circulaire, profond et 
bordé de peupliers noirs et blancs, habitait une fa- 
mille d'exilés. Elle était composée de trois per- 
sonnes, d'un homme de quarante-cinq ans, de sa 
femme, et de sa fille, belle, et dans toute la fleur de 
la jeunesse. 

Renfermée dans ce désert, cette famille n'avait 
de communication avec personne; le père allait 
tout seul à la chasse ; jamais il ne venait à Saïmka, 
jamais on n'y avait vu ni sa femme ni sa fille; 
hors une pauvre paysanne tartare qui les servait, 
nul être au monde ne pouvait entrer dans leur ca- 
bane. On ne connaissait ni leur patrie, ni leur 
naissance, ni la cause de leur châtiment; le gou- 
verneur de Tobolsk en avait seul le secret, et ne 
l'avait pas même confié au lieutenant de sa juri- 
diction établi à Saïmka. En mettant ces exilés sous 
sa surveillance, il lui avait seulement recommandé 
de leur fournir un logement commode, un petit 



jardin, de la nourriture et des vêtements, mais 
d'empêcher qu'ils n'eussent aucune communication 
au dehors, et surtout d'intercepter sévèrement 
toutes les lettres qu'ils hasarderaient de faire passer 
à la cour de Russie. 

Tant d'égards d'un côté, et de l'autre tant de ri- 
gueur et de mystère, faisaient soupçonner que le 
simple nom de Pierre Springer qu'on donnait à 
l'exilé cachait un nom plus illustre, une infortune 
éclatante, un grand crime peut-être, ou peut-être 
une grande injustice. 

Mais tous les efforts pour pénétrer ce secret ayant 
été inutiles, bientôt la curiosité s'éteignit, et l'in- 
térêt avec elle. On cessa de s'occuper d'infortunés 
qu'on ne voyait point, et l'on finit même par les 
oublier tout à fait ; seulement, lorsque quelques 
chasseurs se répandaient dans la forêt, et parve- 
naient jusque sur les bords du lac, s'ils demandaient 
le nom des habitants de cette cabane : « Ce sont 
des malheureux, » leur répondait-on. Alors ils n'en 
demandaient pas davantage, et s'éloignaient émus 
de pitié, en se disant au fond du cœur : Dieu 
veuille les rendre un jour à leur patrie ! 
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Pierre Springer avait bâti lui-même sa demeure ; 
elle était en bois de sapin et couverte de paille; 
des masses de rochers la garantissaient des ra- 
fales (12) du vent du nord et des inondations du lac. 
Ces roches, d'un granit tendre, réfléchissaient, en 
s'exfoliant, les rayons du soleil ; dans les premiers 
jours du printemps, on voyait sortir de leurs fentes 
des familles de champignons, les uns d'un rose 
pâle, les autres couleur de soufre ou d'un bleu 
azuré, pareils à ceux du lac Baikal; et, dans les 
cavités où les ouragans avaient jeté un peu de 
terre, des pins et des sorbiers s'empressaient d'en- 
foncer leurs racines et d'élever leurs jeunes ra- 
meaux. 

Du côté méridional du lac, la forât n'était plus 
qu'un taillis clair-semé, qui laissait apercevoir des 
landes immenses, couvertes d'un grand nombre de 
tombeaux ; plusieurs avaient été pillés, et des os- 
sements de cadavres étaient épars tout autour ; 
restes d'une ancienne peuplade qui serait demeurée 
éternellement dans l'oubli, si des bijoux d'or, ren- 
fermés avec elle au sein de la terre, u'avaient révélé 
son existence à l'avarice. 
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A l'est de cette grande plaine, une petite cha- 
pelle de bois avait été élevée par des chrétiens ; on 
remarquait que de ce côté les tombeaux avaient été 
respectés, et que, devant cette croix qui rappelle 
toutes les vertus, l'homme n'avait point osé pro- 
faner la cendre des morts. C'est dans ces landes ou 
steppes (13), nom qu'elles portent en Sibérie, que, 
durant le long et rude hiver de ce climat, Pierre 
Springer passait toutes ses matinées à la chasse : 
il tuait des élans qui se nourrissent des jeunes 
feuilles du tremble et du peuplier. Il attrapait quel- 
quefois des martres zibelines, assez rares dans ce 
canton, et plus souvent des hermines, qui y sont 
en grand nombre. Du prix de leur fourrure, il fai- 
sait venir de Tobolsk des meubles commodes et 
agréables pour sa femme, et des livres pour sa 
fille. Les longues soirées étaient employées à l'in- 
struction de la jeune Elisabeth. 

Souvent, assise entre ses parents, elle leur lisait 
tout haut des passages d'histoire; Springer arrêtait 
sou attention sur tous les traits qui pouvaient éle- 
ver son âme; et sa mère, Phédora, sur tous ceux 
qui pouvaient l'attendrir. L'un lui montrait toute 
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la beauté de la gloire et de l'héroïsme; l'autre, 
tout le charme des sentiments pieux et de la bonté 
modeste. Son père lui disait ce que la vertu a de 
grand et de sublime ; sa mère, ce qu'elle a de con- 
solant et d'aimable; le premier lui apprenait com- 
ment il la faut révérer, celle-ci comment il la faut 
chérir. De ce concours de soins il résulta un carac- 
tère courageux, sensible, qui, réunissant l'extraor- 
dinaire énergie de Springer à l'angélique douceur 
de Phédora, fut tout à la fois noble et fier comme 
tout ce qui vient de l'honneur, tendre et dévoué 
comme tout ce qui vient de l'amour. 

Mais quand les neiges commençaient à fondre, 
et qu'une légère teinte de verdure s'étendait sur la 
terre, la famille s'occupait en commun des soins 
du jardin : Springer labourait les plates-bandes; 
Phédora préparait les semences, et Elisabeth les 
confiait à la terre. Leur petit enclos était entouré 
d'une palissade d'aunes, de cornouillers blancs et 
de bourdaine, espèce d'arbrisseau fort estimé en 
Sibérie, parce que sa fleur est la seule qui exhale 
quelque parfum. Au midi, Springer avait pratiqué 
une espèce de serre, où il cultivait, avec un soin 
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particulier, certaines (leurs inconnues à ce climat ; 
et quand venait le moment de leur floraison, i! les 
pressait contre ses lèvres, il les montrait à sa 
femme, et en ornait le front de sa fille, en lui di- 
sant : 

— Elisabeth, pare-toi des fleurs de ta patrie, 
elles te ressemblent ; comme toi elles s'embellissent 
dans l'exil. Ali ! puisses-tu n'y pas mourir comme 
elles ! 

Hors ces instants d'une douce émotion, M était 
toujours silencieux et grave : on le voyait demeurer 
des heures entières enseveli dans une profonde rê- 
verie, assis sur le même banc, les yeux tournés 
vers le même point, poussant de profonds soupirs, 
que les caresses de sa femme ne calmaient pas, et 
que la vue de sa fille rendait plus amers. Souvent 
il la prenait dans ses bras, la pressait étroitement 
sur son cœur, et puis tout à coup la rendant à sa 
mère, il s'écriait : 

— Emmène, emmène cette enfant, Phédora,; 
sa détresse, la tienne, me feront mourir. Ah ! pour- 
quoi ae-tu voulu me suivre ! Si tu m'avais laissé 
seul ici, si tu ne portais pas la moitié de mes 
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maux, si je te savais tranquille et honorée dans ta 
patrie, il me semble que je vivrais dans ce désert 
sans me plaindre. 

A ces mots, la tendre Phédora fondait en larmes ; 
ses regards', ses paroles, ses actions, tout en elle 
décelait le profond amour qui l'attachait à son 
époux. Elle n'aurait pu vivre un seul jour loin de 
lui, ni se trouver malheureuse quand ils étaient 
ensemble. Dans leur ancienne fortune, peut-être 
que de grandes dignités; d'illustres et dangereux 
emplois le .tenaient souvent éloigné d'elle; dans 
l'exil ils ne sè quittaient plus. Ah ! si elle avait pu 
ne pas s'affliger du chagrin de Springer, peut-être 
aurait-elle aimé leur exil. 

Phédora, quoique âgée de plus de trente ans, 
était belle encore ; également dévouée à son époux, 
à sa fille et à son Dieu, ces trois amours avaient 
gravé sur son front des charmes que le temps n'ef- 
face point. On y lisait qu'elle avait été créée pour 
aimer avec innocence, et qu'elle remplissait sa des- 
tinée. Elle s'occupait à préparer elle-même les mets 
qui plaisaient le plus à son époux ; attentive à ses 
moindres désirs, elle cherchait dans ses yeux ce 
exilés. 3 
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qu'il allait vouloir, pour l'avoir fait avant qu'il 
l'eût demandé. 

L'ordre, la propreté, l'aisance môme, régnaient 
dans leur petite demeure. La plus grande pièce 
servait de chambre aux deux époux ; - un grand 
poêle réchauffait ; les murs enfumés étaient ornés 
de quelques broderies et de divers dessins de !a 
main de Phédora et de sa fille; les fenêtres étaient 
en carreaux de verre, luxe assez rare dans ce 
pays, et qu'on devait au' produit des chasses de 
Springer. Deux cabinets composaient le reste de 
la cabane; Elisabeth couchait dans l'un, l'autre 
était occupé par la jeune paysanne tartare, et par 
les ustensiles de cuisine elles instruments de jar- 
dinage. 

Ainsi la semaine se passait dans ces soins inté- 
rieurs, soit à tisser des étoffes avec des peaux de 
rennes (14), ou à les doubler avec d'épaisses four- 
rures; mais quand le dimanche arrivait, Phédora 
soupirait tout bas de ne pouvoir assister à l'office 
divin, et passait une partie de ce jour en prières. 
Prosternée devant Dieu et devant une image de 
saint Basile, pour lequel elle avait une profonde 
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vénération, elle les invoquait en faveur des objets 
de sa tendresse; et si chaque jour sa dévotion de- 
venait plus vive, c'est qu'elle avait toujours éprouvé 
qu'à la suite de ces pieux exercices, son cœur, plus 
éloquent, savait mieux trouver les pensées et les 
expressions qui pouvaient consoler son époux. 

Elevée dans ces bois sauvages depuis l'âge de 
quatre ans, la jeune Elisabeth ne connaissait point 
■ d'autre patrie ; elle y trouvait de ces beautés que 
la nature offre même dans les lieux qu'elle a te 
plusmaltraités.'et de ces plaisirs simples que- les 
cœurs innocents goûtent partout. Elle s'amusait à 
grimper sur les rochers qui bordaient le lac, pour 
y prendre les œufs des éperviers et des vautours 
blancs qui y faisaient leurs nids pendant l'été. 
Souvent elle attrapait des ramiers au filet, et en 
remplissait une volière ; d'autres fois elle péchait 
des corrasins (15) dont les écailles pourprées, col- 
lées les unes contre les autres, paraissaient à tra- 
vers les eaux du lac comme des couches de feu 
recouvertes d'un argent liquide. Jamais, durant 
son heureuse enfance, il ne lui vint dans la pensée 
qu'il pouvait y avoir un sort plus fortuné que le 
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sien. Sa santé se fortifiait par le grand air, sa taille 
se développait par l'exercice, et sur son visage, où 
reposait la paix de l'innocence, on voyait chaque 
jour naître un agrément de plus. Ainsi, loin du 
monde et des hommes, croissait en beauté cette 
jeune vierge pour les yeux seuls de ses parents, 
pour l'unique charme de leur cœur; semblable à 
la fleur du désert, qui ne s'épanouit qu'en présence 
du soleil, et ne se pare pas moins de vives cou- 
leurs, quoiqu'elle ne puisse être vue que par l'astre 
qui l'a fait éclore. 

II n'y a d'affections tendres et profondes que 
celles qui se concentrent sur peu' d'objets; aussi 
Elisabeth, qui ne connaissait que ses parents, et 
n'aimait qu'eux seuls dans le monde, les aimait 
avec passion ; ils étaient tout pour elle : les pro- 
tecteurs de sa faiblesse, les compagnons de ses 
jeux, et son unique société. .Elle ne savait rien 
qu'ils ne lui eussent appris : ses amusements, ses 
talents, son instruction, elle leur devait tout; et, 
voyant que tout lui venait d'eux, et que par elle- 
même elle ne pouvait rien, elle se plaisait dans une 
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dépendance qu'ils ne lui faisaient sentir que par' 
des bienfaits. 

Cependant, quand la jeunesse succéda à l'en- 
fance, et que la raison commença à se développer, 
elle s'aperçut des larmes de sa mère, et vit que son 
père était malheureux. Plusieurs fois elle \as con- 
jura de lui en dire la cause, et ne put obtenir 
dlautre réponse, sinon qu'ils pleuraient leur patrie ; 
mais pour le nom de cette patrie et le rang qu'ils 
y occupaient, ils ne les lui confièrent jamais, ne 
voulant pas exciter de douloureux regrets dans son 
âme, en lui apprenant de quelle hauteur ils avaient 
été précipités dans l'exil. 

Dès qu'Elisabeth eut découvert la tristesse de 
ses parents, ses pensées ne furent plus les mêmes, 
et ,sa vie chaogea entièrement. Les plaisirs dont 
elle amusait son innocence perdirent tout leur at- 
trait; sa basse-cour fut négligée; elle oublia ses 
fleurs et cessa d'aimer ses oiseaux. Quand elle ve- 
nait sur le bord du lac, ce n'était plus pour jeter 
l'hameçon ou naviguer dans sa petite nacelle, mais 
pour se livrer à de longues méditations et réflé- 
chir à un projet qui était devenu l'unique occupa- 



tion de son espril et de sou cœur. Quelquefois, 
assise sur la pointe d'un rocher, les yeux fixés sur 
les eaux du lac, elle songeait aux larmes de ses pa- 
rents et aux moyens de les tarir. 

Ils pleuraient une patrie : Elisabeth ne savait 
point quelle était cette patrie; mais puisqu'ils 
étaient malheureux d'en être bannis, ce qui lui im- 
portait était bien moins de la connaître que' de la 
leur rendre. Alors elle levait les yeux au ciel pour 
lui demander du secours, et demeurait abîmée dans 
une si profonde rêverie, que souvent la neige tom- 
bant par flocons et le vent soufflant avec violence, 
ne pouvaient t'en arracher. Cependant ses parents 
l'appelaient-ils, aussitôt elle entendait leur voix, et 
descendait légèrement du sommet des rochers, pour 
recevoir les leçons de son père, ou aider sa mère 
aux soins du ménage. Mais auprès d'eux, comme 
en leur absence, en s'occupant d'une lecture 
comme en tenant l'aiguille, dans le sommeil comme 
dans la veille, une seule et unique pensée la pour- 
suivait toujours. Elle la gardait religieusement au 
fond de son cœur, décidée à ne la révéler que 
quand elle ne pourrait plus la cacher. 
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Oui, elle voulait partir, elle voulait s'arracher 
des bras de ses parents, pour aller seule, à pied* 
jusqu'à Pétersbourg, demander la grâce de son 
père : tel était le hardi .dessein qu'elle avait conçu, 
telle était la téméraire entreprise dont ne s'effrayait 
point son extrême timidité. En vaiu elle entre- 
voyait de grands obstacles ; la force de sa volonté, 
le courage de sqn cœur,, sa confiance en Dieu, la 
rassuraient. Cependant, quand son projet prit un 
caractère moins vague, et qu'elle cessa d'y réflé- 
chir pour songer à l'exécuter, son ignorance l'ef- 
fraya un peu. 

Elle ne savait seulement pas la route du village 
le plus voisin ; elle n'était jamais sortie de la forêt : 
comment trouverait-elle son chemin jusqu'à Pé- 
tersbourg? Comment se ferait-elle entendre, en 
voyageant au milieu de tant de peuples dont la 
langue lui était inconnue? Il lui faudrait toujours 
vivre d'aumônes. Pour s'y résoudre, elle appelait à 
son aide l'humilité, qu'elle tenait de la religion de 
sa mère; mais elle avait, si souvent entendu son 
père se plaindre de la dureté des hommes, qu'elle 
appréhendait beaucoup le malheur d'avoir à solli- 
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citer leur pitié. Elle connaissait trop la tendresse 
de ses parents pour se flatter qu'ils faciliteraient son 
départ; ce n'était donc pas à eux qu'elle pouvait 
avoir recours. Mais à qui s'adresser dans c« désert, 
où elle vivait séparée du monde? Et dans cette ca- 
bane dont l'entrée était interdite à tous les humains, 
comment attendre un appui ? Cependant elle ne dé- 
sespéra pas d'en trouver un : le souvenir d'un ac- 
cident dont son père avait failli être la victime lui 
rappela qu'il n'est point de lieu, -si sauvage qu'il 
soit, où la Providence ne puisse entendre les prières 
des malheureux et leur envoyer des secours. 

ïl y avait quelques années que, dans une chasse 
d'hiver, sur le haut des âpres rochers qui bordent 
le Tobol, Springer avait été délivré d'un péril im- 
minent par l'intrépidité d'un jeune homme. Ce 
jeime homme était le fils de M. de Smoloff, gou- 
verneur de Tobolsk; il venait tous les hivers pour- 
suivre les élans et les martres dans les landes d'Is- 
chim, et combattre l'ours des monts Ouralsks (16) 
dans les environs de Saïmka. C'est dans celle der- 
nière chasse, la plus dangereuse de toutes, qu'il 
avait rencontré Springer, et qu'il lui avait sauvé la 



Digitizcd by Google 



_ u _ 

vie. Depuis ce momènt le nom de Smoloff n'était 
prononcé dansla demeure des exilés q,u T avee respect 
et reconnaissance. 

Elisabeth et sa mère regrettaient vivement de ne 
point connaître leur bienfaiteur, de ne pouvoir 
point lui offrir leur bénédiction : chaque jour elles 
priaient le ciel pour lui ; chaque année, quand elles 
entendaient dire que les chasses d'hiver avaient 
recommencé, elles se flattaient qu'il viendrait peut- 
être dlns leur cabane; mais il n'y venait point. 
L'entrée lui en était interdite comme à tout le 
monde, et il ne songeait pas à trouver cet ordre 
rigoureux; car il ignorait encore ce que renfermait 
cette cabane. 

Cependant, depuis qu'Elisabeth avait senti la 
difficulté de sortir de son désert sans'iin secours 
humain, sa pensée se reportait plus souvent sur le 
jeune Smoloff. Un pareil prolecteur l'aurait déli- 
vrée de toutes ses craintes, aurait levé tous les 
obstacles. Qui mieux que lui pouvait l'éclairer sur 
les détails de la roule de Saïmka à Pétersbourg, 
lui indiquer la plus sûre voie de faire passer une 
requête à l'empereur? Et si sa fuite irritait le gou- 
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verneur de Tobolsk, qui mieux qu'un fils, se di- 
sait-elle, saura désarmer sa colère, émouvoir sa 
pitié, et l'empêcher de punir mes parents^ en les 
rendant responsables de mu faute ? 

C'est ainsi qu'elle calculait tous les avantages 
qui lui reviendraient d'un semblable appui; et, en 
voyant l'hiver s'approcher, elle résolut de ne pas 
laisser passer le temps des chasses sans s'informer 
si le jeune Smoloff était dans le canton, et sans 
chercher les moyens de le voir et de lui parler. 

Springcr avait été si touché des terreurs de sa 
femme et de sa fille au récit du danger qu'il avait 
couru, que, depuis cette époque, il leur avait pro- 
mis de ne plus retourner à la chasse aux ours, et 
de ne s'écarter de la forêt qu'à la poursuite de l'é- 
cureuil et de l'hermine. Malgré cette promesse, 
Phédora ne pouvait plus le voir s'éloigner sans 
effroi, et jusqu'à son retour, elle demeurait inquiète 
et tremblante, comme si cette absence eût été le 
présage d'un grand malheur. 

Une neige très-épaisse, et durcie par ira froid 
de plus de trente degrés, couvrait la terre; on était 
en plein hiver, lorsque, dans une belle matinée de 
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décembre, Springer prit son fusil, pour aller chas- 
ser dans la steppe. Avant de partir, il embrassa sa 
femme et sa fille, et leur promit de revenir avant 
la fin du jour; mais l'heure se passa, la nuit s'ap- 
prochait, et Springer ne revenait point. Depuis 
l'événement qui avait menacé sa vie, c'était la pre- 
mière fois qu'il manquait d'exactitude, et les frayeurs 
de Phédora furent sans bornes. Tout en cherchant 
à les calmer, Elisabeth les partageait; elle voulait 
aller au secours de son père, et ne pouvait se ré- 
soudre à quitter sa mère en pleurs. Jusqu'à cet in- 
stant, Phédora, délicate et faible, n'avait jamais 
.été au delà des rives du lac ; mais la violence de son 
inquiétude lui persuada qu'elle aurait des forces 
pour suivre sa fille et aller chercher son époux. 
Toutes deux sortirent ensemble, et marchèrent vers 
la lande à travers le taillis. L'air était trés-froid, 
les sapins paraissaient des arbres de glace ; un 
givre épais s'était attaché à chaque rameau et en 
blanchissait la superficie; une brume sombre cou- 
vrait l'horizon; l'approche de la nuit donnait en- 
core à tous ces objets une teinte plus lugubre, et la 
neige, unie comme un miroir, faisait chanceler à 
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chaque pas la faible Phédora. Elisabeth, élevée 
dans ces climats et accoutumée à braver les froids 
les plus rigoureux, soutenait sa mère et lui prêtait 
sa force. Ainsi l'on voit un arbre transplanté hors 
de sa pairie languir dans une terre étrangère, tandis 
que le jeune rejeton qui naît de ses racines, habitué 
à ce nouveau sol, élève des jets vigoureux, sou- 
tient le's branches du tronc qui l'a nourri, et pro- 
tège de son ombre l'arbre qui lui a donné la vie. 

En approchant de la plaine, Phédora ne pouvait 
plus marcher; Elisabeth lui dit : 

— Ma mère, le jour va finir', repose-toi ici, et 
laisse-moi aller seule jusqu'à la lisière de la forêt ; 
si nous attendions plus longtemps, la nuit m'em- 
pêcherait de distinguer mon père dans la lande. 

Phédora s'appuya contre un-sapin, et laissa par-, 
tir sa fille. En peu d'instants celle-ci eut atteint la 
plaine; les tombeaux dont elle est couverte y 
forment d'assez hauts monticules. Debout sur l'un 
d'eux, Elisabeth, le coeur navré, les yeux pleins de 
larmes, regardait si elle n'apercevait pas son père. 
Elle ne voyait rien ; tout était solitaire, silencieux, 
et l'obscurité commençait à unir le ciel et la terre. 
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Cependant un coup de fusil, parti à' peu de dis- 
tance, lui rend toutes ses espérances. Ce bruit, 
qu'elle n'a jamais entendu que de la main de Sprin- 
ger, lui paraît un signe assuré que son père est là ; 
elle se précipite de ce côté. Derrière une masse de 
rochers elle voit un homme courbé à demi, et qui 
paraît chercher quelque chose par terre; elle lui 
crie : 

— Mon père, mon père, est-ce toi ? 

Cet homme se retourne. Ce n'était point Springer : 
son visage était jeune, beau, et, à l'aspect d'Elisa- 
beth, il exprima une grande surprise. 

— Vous n'êtes point mon père, reprit-elle avec 
douleur; mais, ne l'avez-vous point vu dans la 
steppe? ne pouvez-vous me dire de quel côté je 
pourrais le trouver ? 

— Je ne connais point votre père, répondit-il ; 
mais je sais qu'à cette heure-ci vous ne devez point 
rester seule dans cette lande; vous y courez plu- 
sieurs dangers, et vous devez craindre.... 

— Ah ! interrompit-elle, je ne crains rien dans 
.le monde que de ne pas trouver mon père. ' 

En parlant ainsi, elle élevait vers le ciel ses 
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yeux, dont la fierté et la tendresse, te courage et la 
douleur, peignaient si bien son âme et semblaient 
présager sa destinée. Le jeune homme en fut ému; 
il croyait rêver; il n'avait jamais rien vu, jamais 
rien imaginé de pareil à Elisabeth. Il lui demanda 
le nom de son père. 

— Pierre Springer, répondit-elle. 

— Quoi ! s'écria-l-il, vous êtes la fille de l'exilé 
de la cabane du lac? Tranquillisez-vous, je connais 
votre père ; il n'y a pas une heure que je l'ai quitté ; 
il a fait un détour pour se rendre dans sa demeure, 
mais il doit y être arrivé maintenant. 

Elisabeth n'en écoute pas davantage; elle court 
vers le lieu où elle a laissé sa mère; elle l'appelle 
avec des cris de joie, afin que sa voix la rassure 
avant même qu'elle ait pu lui parler, mais elle ne 
la trouve plus. Eperdue, elle fait retentir la forêt 
du nom de ses parents. 

Du côté du lac, des voix lui répondent; elle 
double le pas, elle arrive, et, sur le seuil de la ca- 
bane, elle voit son père et sa mère; ils lui tendent 
les bras. Elle s'y jette. En s'embrassant ils s'ex- 
pliquent; chacun d'eux était revenu dans la chau- 
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miére par un chemin différent; mais les voilà 
réunis, les voilà tranquilles. Alors seulement Eli- 
sabeth s'aperçoit que le jeune homme l'a suivie. 
Springer le regarde, le reconnaît, et lui dit avec 
un profond regret : 

— Il est bien tard, monsieur de Smoloff ; et ce- 
pendant vous savez qu'il ne m'est pas permis de 
vous offrir un asile, même pour une seule nuit. 

— M. de Smoloff! s'écrient Elisabeth et sa 
mère, noire libérateur! C'est lui qui est ici? 

Et toutes deux tombent ensemble à ses pieds. 
Phédora les baigne de pleurs ; Elisabeth lui dit : 

— Monsieur de Smoloff, depuis trois ans que 
vous ayez sauvé la vie de mon père, nous n'avons 
pas passé un seul jour sans demander à Dieu de 
vous, bénir. 

— Ah! il vous a entendue, puisqu'il m'a en- 
voyé ici, répond le jeune homme avec une pro- 
fonde émotion ; car le peu que j'ai fait ne méritait 
assurément pas une si grande récompense. 

. Cependant il était fort tard; une profonde obs- 
curité enveloppait toute la forêt ; le retour à Saïmka 
au milieu de la nuit n'était pas sans danger, et 
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Springer ne pouvait se résoudre à refuser l'hospi- 
talité à son libérateur; mais il avait promis, sur la 
foi de l'honneur, au gouverneur de Tobolsk, de ne 
recevoir personne dans sa demeure, et il souffrait 
beaucoup de manquer à un pareil serment. Il pro- 
posa au jeune homme de l'accompagner jusqu'à 
Saïmka. 

— J'allumerai un flambeau, lui dit-il; je connais 
les détours de la forêt; les marais, les stagnes 
d'eau (17) qu'il faut éviter; je marcherai le pre- 
mier. 

Phédora effrayée se jeta au-devant de lui pour 
l'arrêter. Smoloff prit la parole : 

— Permettez-moi, monsieur, lui dit-il, de rester 
dans votre cabane jusqu'au jour ; je sais quels sont 
les ordres de mon père et les motifs qui l'Obligent 
à vous montrer tant de rigueur; mais je suis sûr 
qu'il me permettrait en cette occasion de vous dé- 
lier de votre serment, et je vous réponds de revenir 
bientôt vous remercier de sa part de l'asile que 
vous m'aurez accordé. 

Springer prit alors la main du jeune homme, il 
entra avec lui dans la cabane, et tous deux s'as- 
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sirent près du poêle, tandis que Phédora et sa fille 
préparaient le souper. 

Élisabeth était vêtue, selon l'usage des paysannes 
tartares, d'un jupon rouge très-court, d'uu panta- 
lon de peau de renne et d'un étroit corset, bouton- 
né sur le côté. Elle n'avait pour toute parure que 
ses beaux cheveux, tombant en tresses jusque sur 
ses talons, la candeur peinte sur son visage et la 
grâce modeste de ses mouvements ; mais la sim- 
plicité de son costume semblait rehausser encore la 
dignité de son maintien, et Smoloff regardait avec 
surprise cette fleur éclose au milieu des déserts gla- 
cés. Élisabeth regardait aussi Smoloff; car il était 
le sauveur de son père; et bien avant de le con- 
naître, elle availfondé sur lui ses.plus chères espé- 
rances. Dieu, qui sonde jusqu'aux derniers replis 
du cœur, n'aurait pu trouver dans celui d'Élisabelh 
d'autre sentiment que l'amour filial le plus profond 
et le plus dévoué. 

Pendant fe souper, le jeune Smoloff dit aux exilés 
qu'il n'était que depuis trois jours à' Saïmka; qu'il 
avait appris que desloups affamés ravageaient tout 
le canton, et qu'avant peu on feraitune chasse gè- 

EKILÉS. 4 
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nérale pour les détruire. A cette nouvelle, Phédora 
se pressa contre son époux eu pâlissant. 

— Vous n'irez point, j'espère, lui dit-elle, à 
celte chasse dangereuse ; vous n'exposereï pas 
votre vie, le plus précieux de mes biens ! 

— Hélas ! Phédora, que dites-vous ? reprit 
Springer avec un sentiment d'amertume. Qu'est-ce 
que ma vie? Sans moi, seriez-vousici?Savez-vous 
ce qui vous rendrait la liberté, à vous et à notre 
enfant ? le savez-vous ? 

Sa femme l'interrompit par un cri douloureux. 
Elisabeth quitta sa place, vint auprès de son père, 
lui prit la main, et lui dit : 

■— Mon père, tu le sais, élevée dans ces forêts, 
je ne connais point d'autre patrie ; ici, à tes côtés, 
ma' mère et moi nous vivons heureuses; mais j'at- 
teste son cœur comme le mien, que dans aucun 
lieu de la terre nous ne pourrions vivre sans toi, 
fût-ce dans ta patrie. 

— Entendez-vous, monsieur de Smoloff ï répli- 
qua Springer. Vous croyez que de telles paroles 
devraient me consoler, et elles enfoncent au con- 
traire le poignard plus avant dans mon sein : des 
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vertus qui devaient faire ma joie font mon désespoir, 
quand je pense qu'à cause de moi elles demeureront 
ensevelies dans ce désert ; qu'à cause de moi Élisa- 
belhne sera point connue, ne sera point aimée. 

La jeune fille l'interrompit vivement par ces 
mots : 

— 0 mon père ! me voici entre ma mère et toi, 
et tu dis que je ne serai point aimée ? 

Springer, sans pouvoirmodérer sa douleur, con- 
tinua ainsi : 

— Jamais tu ne jouiras de ce plaisir que je te 
dois, jamais la voix d'un enfant adoré ne te fera en- 
tendre de si douces paroles ; tu vivras seule ici, sans 
époux, sans famille, comme un faible oiseau égaré 
dans le désert. Innocente victime, tu ne connais 
point les biens que tu perds ; mais moi qui ne peux 
plus te les donner, j'ai tout perdu. 

Pendant cette scène, le jeune Smoloff avaitessuyé 
ses larmes plus d'une fois ; il voulut parler, sa voix 
était altérée. Cependant il dit : 

— Monsieur, dans la triste place qu'occupe 
mon père, vous devez croire que je ne suispas étran- 
ger au malheur ; souvent j'ai parcouru les divers 



cercles de son vaste gouvernement : que cfe larmes 
j'ai recueillies ! que de douleurs solitaires j'ai en- 
tendues gémir ! J'ai vu dans les déserts de l'affreux 
Beresof (i8) des infortunés qui vivaient sans amis, 
sans famille; jamais ils ne recevaient une tendre 
caresse, jamais une douce parole ne réjouissaitleur 
cœur : isolés dans le monde, séparés de tout, ils 
n'étaient pas seulement exilés, ils étaient malheu- 
reux. 

— Et quand le ciel t'a laissé ta fille, interrompit 
Phédora d'un ton de reproche et d'amour, tu dis 
que tu as tout perdu ! Si Dieu te l'ôtait, que dirais- 
tu donc ? * 

Springer tressaillit ; il prit la main de sa fille, et, 
la serrant sur son cœur avec celle de sa femme, il 
répondit en les regardant toutes deux : 

— Ah ! je le sens, je n'ai pas tout perdu ! 
Quand le jour parut, le jeune Smoloff prit congé 

des exilés. Elisabeth le voyait partir avec regret, 
car elle était impatiente de lui révéler son projet, 
de lui demander sa protection. Elle n'avait pas 
trouvé un moment pour lui parler en particulier ; 
car ses parents ne l'avaient pas quittée, et elle ne vou- 
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lait pas s'expliquer devant eux. Elle pensa qu'en 
le voyant souvent, elle trouverait l'occasion de l'en- 
tretenir. Aussi lui dit-elle très-vivement : 

— Ne rcviendrez-vous pas , monsieur ? Ah ! 
promettez-moi que ce jour-ci ne sera pas le dernier 
oùj'aurai vu le sauveur de mon père. 

Springer fut surpris de ces paroles, surtout de l'air 
dont elles étaient prononcées ; une secrète inquié- 
tude le saisit. Il se rappela les ordres du gouver- 
neur, et assura qu'il n'y désobéirait pas deux fois. 
Smoloff répondit qu'il était certain d'obtenir de son 
père une permission exceptionnelle, et que dès ce 
jour même il allait retourner à Tobolsk pour la sol- 
liciter. 

— Mais, monsieur, continua-t-il, en réclamant 
ses bontés pour moi, ne lui dirai-je rien pour vous ? 
Ne serai-je pas assez beureux pour vous servir? 
N'avez-vous rien à lui demander ? 

— Rien, monsieur, répliqua Springer d'un air 
grave. 

ï.e jeune homme baissa tristement les yeux vers 
la terre, et puis s'adressant à Phédora, il lui fit la 
même question. 
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— Monsieur, répondit-elle, je voudrais qu'il rae 
donnât la permission d'aller tous les dimanches en- 
tendre la messe à Saïrnka avec ma fille. 

Smoloff s'engagea à la lui faire obtenir, et s'éloi- 
gna, emportant toutes les bénédictions de la famille 
et les vœux secrets d'Êlisabeth pour son prompt 
retour. 

Depuis la visite de Smoloff, la tristesse de Sprin- 
ger avait pris un caractère plus sombre. Le souve- 
nir de ce jeune homme si aimable, si généreux, si 
intrépide, lui rappelait sans cesse l'époux qu'il au- 
rait désiré pour sa fille ; mais sa triste position lui 
interdisant toute pensée de ce genre, il craignait le 
retour de Smoloff bien plus qu'il ne le désirait. 

Un soir,, plongé dans ses rêveries, la tête entre 
ses deux mains, le coude appuyé sur le poÊle, il 
poussait de profonds soupirs. Phédora, témoin de 
cette tristesse, avait laisse tomber son aiguille ;, les 
yeux fixés sur son époux, le cœur plein d'anxiété, 
elle demandait au ciel de lui inspirer ces paroles 
qui consolent et qui ont le pouvoir de faire oublier 
le malheur. Un peu plus loin, dans l'ombre, Élisa- 
beth les regardait tous deux, et songeait avec joie 
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qu'un jour viendrait peut-être oùils ne pleureraient 
plus. Elle ne doutait point que Smoloffne consen- 
tît à favoriser son entreprise : un secret instinct lui 
répondait d'avance qu'il en. serait touché, et qu'il 
la protégerait; mais elle craignait le refus de ses 
parents, surtout celui de sa mère. Cependant, com- 
ment partir sans leur aveu, sans savoir le nom de 
leur patrie, et pour quelle faute elle allait deman- 
der grâce ? Elle sentit qu'il fallait leur ouvrir son 
cœur, et que le moment était venu. 

Elle mit un genou en terre -pour demander à 
Dieu de disposer ses; parents à l'entendre ; ensuite 
elle s'approcha doucement de son pore, et demeura 
debout derrière lui, appuyée contre le dossier de la 
chaise où il. était assis. Elle garda le silenee un 
moment, dans l'espoir qu'il lui parlerait peut-être 
le premier ; mais voyant qu'il ne quittait point son 
altitude. pensive, ; elle commença ainsi : 

— Mon père, permets-moi de t'adresser une 
question. 

Il releva la tête, et lui fit signe qu'elle le pou- 
vait. 

— L'autre jour, quand le jeune Smoloff te de- 
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manda si tu ne désirais rien : Rien, » lui répondis- 
lu. Est-il vrai, ne désires-tu rien? 

— Rien qu'il puisse me donner. 

— Et qui pourrait le donner ce que tu désires? 

— L'équité, la justice. 

— Mon père, où peut-on les trouver ? 

— Dans le ciel, sans doute ; mais sur la terre, 
jamais, jamais! 

Ayant parlé ainsi, les noirs soucis qui ombra- 
geaient son front prirent une teinte plus sombre, 
et il laissa retomber sa tête dans ses mains. Après 
une courte pause, Élisabeth reprit ta parole, et 
d'une voix plus animée elle dit : 

— .Mon père, ma mère, écoutez-moi : c'est au r 
jourd'hui que j'accomplis ma dix-sepliè me année; 
c'est aujourd'hui que j'ai reçu de vous cette vie, 
qui me sera si chère, si je puis vous la consacrer; 
ce cœur, avec lequel je vous aime et vous révère 
comme les images vivantes du Dieu du ciel. Depuis 
ma naissance, chacun de mes jours a éLé marqué 
par vos bienfaits; je n'ai pu y répondre encore que par 
ma reconnaissance et ma tendresse ; mais qu'est-ce 
que ma reconnaissance, si elle ne se montre point ? 
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qu'est-ce que ma tendresse, si je ne puis vous la 
prouver ? 0 mes parents ! pardonnez à l'audace de 
votre fille, mais, une fois en sa vie, elle voudrait 
faire pour vous ce que vous n'avez cessé de faire 
pour elle depuis sa naissance. Ah ! daignez enfin 
verser dans son sein le secret de tous vos .mal- 
heurs ! 

— Ma fille, que me demandes-tu? interrompit 
très-vivement son père. 

— Que vous m'instruisiez de tout ce que j'ai be- 
soin de savoir pour vous montrer tout mon amour ; 
et Dieu sait quel motif m'anime, lorsque j'ose vous 
adresser un pareil vœu. 

En disant ces mots, elle tomba aux genoux de 
son père et éleva vers lui des regards suppliants. 
Un sentiment si grand, si noble, brillait dans ses 
yeux, à travers les larmes dont ils étaient pleins, 
et l'héroïsme de son âme jetait quelque chose de si 
divin sur l'humilité de son attitude, que Springer 
entrevit à l'instant une partie de ce que srflue 
pouvait vouloir. 

Sa poitrine s'oppressa : il ne pouvait ni parler ni 
pleurer ; il demeurait silencieux, immobile, accablé 



comme devant la présence d'un ange : l'excès de 
l'infortune n'avait point eu la puissance de remuer 
sou cœur comme venaient de le faire les paroles 
d'Élisabeth ; et celle âme si ferme, que les rois 
n'inlimidaient point, et que l'adversité ne pouvait 
abattre, attendrie à la vois de son enfant, cher- 
chait en vain sa force et ne la trouvait plus. 

Pendant que Springer gardait le silence, Élisa- 
beth demeurait toujours prosternée devant lui. Sa 
mère s'approcha pour la relever. Placée derrière 
sa fille, elle n'avait pu voir, lorsque celle-ci était 
tombée à genoux, ni le geste ni le regard qui ve- 
naient de révéler son sublime secret à son père; 
elle était restée bien loin de songer au malheur qui 
menaçait sa tendresse. 

— Pourquoi, dit-elle à son époux, pourquoi re>- 
fuserais-tu de lui confier nos secrets? Est-ce sa 
jeunesse qui t'effraie ? Crains-tu que l'âme d'Élisa- 
beth ne s'afflige jusqu'à la faiblesse, de la grandeur 
de.nps revers 1 ? 

— Non, reprit le père, en regardant fixement sa 
fille, non, ce n'est pas sa faiblesse que je crains. 

A ce mot, Élisabeth ne douta pas que son père 
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ne l'eût comprise ; elle lui serra la main, mais en 
silence, afin de n'être entendue que de lui, car elle 
connaissait le cœur de sa mère, et elle était bien 
aise de retarder l'instant qui devait le déchirer. 

— Mon Dieu, s'écria Springer, pardonnez mes 
murmures ; je connaissais tous les biens que vous 
m'aviez ravis, et non ceux que vous me destiniez ; 
Elisabeth, tu as effacé en ce jour douze années 
d'adversité. 

— Mon père, répondit-elle, puisqu'on entend de 
semblables paroles sur la terre, ne dis plus qu'il 
ne s'y trouve pas de bonheur ; mais parle, réponds- 
moi, je t'en conjure,, quel est ton nom , ta patrie, 
tes malheurs ? 

— Mes malfaeurs, je n'en ai plus ; ma pairie, où 
je vis près de toi ; mon nom, l'heureux père d'Éli- 
sabeth. . . 

— 0 mon enfant! interrompit Phédora, je pou- 
vais donc t'aimer davantage; tu viens de consoler 
ton père. ,,. 

A ces moU},. la fermeté j e Springer fut tout à fait 
vaincue; il serra dans ses bras sa femme et sa fille; 
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et, les baignant de ses larmes, il répétait d'une voix 
entrecoupée : 

— Mon Dieu, pardonnez, j'étais un ingrat, par- 
donnez, ne punissez pas. 

Quand celte violente émotion fut un peu calmée, 
Springer dit à sa fille : 

— Mon enfant, je vous promets de vous ins- 
truire de tout ce que vous désirez savoir ; mais 
attendez quelques jours encore.je ne pourrais vous 
parler de mes malheurs aujourd'hui, vous venez 
de me les faire oublier. 

L'obéissante Elisabeth n'osa point le presser da- 
vantage ; elle attendit avec respect l'instant où il 
voudrait s'expliquer; mais elle l'attendit vaine- 
ment : Springer semblait le craindre et le fuir. Il 
avait deviné le projet de sa fille, et aucun terme ne 
pourrait exprimer l'admiration et la reconnais- 
sance de ce tendre père. Il ne se sentait pas le droit 
de refuser à Élisabeth le consentement qu'elle 
allait lui demander; mais il ne se sentait pas non 
plus le courage de le donner. Sans doute ce moyen 
était le seul qui lui laissât quelque espérance de 
sortir de l'exil et de replacer Élisabeth au rang 
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d'où file était tombée ; mais quand il considérait 
les fatigues inouïes et les terribles dangers de ce 
voyage, il n'en pouvait supporter la pensée. Pour 
rétablir sa famille et retrouver son pays, il eût 
donné sa vie ; mais il ne pouvait pas risquer celle 
de sa fille. 

Le silence de Springer dictait à Élisabeth la con- 
duite qu'elle devait tenir; elle était sûre que son 
père l'avait devinée, qu'il était touchéde ce qu'elle 
voulait faire ; mais s'il eût approuvé son projet, 
aurait-il évité avec tant de soin de lui en parler ? 
En effet, ce projet était si extraordinaire, que ses 
parents ne pouvaient le regarder que comme une 
pieuse et tendre folie. Pour parvenir à le leur faire 
adopter, il était nécessaire qu'elle le présentât sous 
le jour le plus favorable, dégagé de ses plus grands 
obstacles, protégé de l'aide et des conseils deSmo- 
loff. Jusque-là il serait rejeté, elle n'en doutait 
point. Elle se décida donc à se taire encore et à 
n'achever d'ouvrir son cœur à ses parents ^ae 
quand elle aurait eu un entretien avec Smoloff sur 
ce sujet. Gomme elle prévoyait aussi qu'une des 
plus fortes raisons que. ses parents opposeraient à 



son départ serait l'Impossibilité de lui laisser faire, 
à son âge, huit cents lieues à pied, dans le climat 
le plus rigoureux du monde, et pour répondre d'a- 
vance à cette difficulté, elle essayait chaque jour 
ses forces dans les landes d'Ischim.jVueun temps 
ne la retenait; soit que le vent chassât la neige 
avec violence, soit qu'un brouillard épais lui ca- 
chât la vue de tous les objets, elle parlait toujours, 
quelquefois malgré ses parents, et s'exerçait ainsi 
peu à peu à braver leurs ordres et les tempêtes. 

Les hivers de Sibérie sont sujets aux orages ; 
souvent, au moment où le ciel parait le plus serein, 
des ouragans terribles viennent l'obscurcir tout à 
coup. Partis des deux points opposés de l'horizon, 
l'un arrive chargé de toutes les glaces de la mer 
du Nord {19), et l'autre des tourbillons orageux de 
la mer Caspienne : s'ils se rencontrent, s'ils se 
choquent, les sapins opposent en vain à leur furie 
leurs troncs robustes et leurs longues pyramides ; en 
vaînles bouleaux plient jusqu'à terre leurs flexi- 
bles rameaux et leur mobile feuillage : tout est 
rompu, tout est renversé ; les neiges roulent du 
haut des montagnes ; entraînées par leur chute, 



d'énormes masses de glace éclatent et se brisent 
contre la pointe des rochers qui se brisent à leur 
tour ; et les vents s'emparant des débris des monts 
qui s'écroulent, des cabanes qui s'abîment, des ani- 
maux qui succombent, les enlèvent dans les airs, 
les poussent, les dispersent, les rejettent vers la 
terre, et couvrent des espaces immenses des ruines 
de toute la nature. 

Dans une matinée du mois de janvier, Ëlisabelh 
fut surprise par une de ces horribles tempêtes ; elle 
était alors dans la grande plaine des Tombeaux, 
près de la petite chapelle de bois. A. peine vit-elle 
le ciel s'obscurcir, qu'elle se réfugia dans cet asile 
sacré. Bientôt les vents déchaînés vinrent heurter 
contre ce frêle édifice, et, l'ébranlant jusqu'en ses fon- 
dements, ils menaçaient de le renverser. Cependant 
Êlisabetb, courbée devant l'autel, n'éprouvait au- 
cun effroi, et l'orage qu'elle entendait gronder au- 
tour d'elle atteignait tout, excepté son cœur. Sa vie 
pouvant être utile à ses parents, elle était sûre qu'à 
cause d'eux Dieu veilleràit sur sa vie, et qu'il ne la 
laisserait Ças mourir avant qu'elle les eût délivrés. 
Ce sentiment, qu'on nommera superstitieux peut- 
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être, mais qui n'était autre chose que cette voix 
du ciel que la piété seule sait entendre , ce senti- 
ment, dis-je, inspirait à Elisabeth un courage si 
tranquille, qu'au milieu du bouleversement des élé- 
ments et sous l'atteinte môme de la foudre, elle ne 
put s'empêcher de céder à la fatigue qui l'accablait. 
Se couchant alors au pied de l'autel où elle venait 
de prier, elle s'endormit paisiblement, comme l'in- 
nocence dans les bras d'un père, comme la vertu 
sur la foi d'un Dieu. 

Le même jour, Smoloff était revenu deTobolsk, 
<?t.son premier soin, en arrivant à Saïmka, avait 
été de se rendre à la cabane des exilés. Il apportait 
à Phédora la permission qu'elle avait sollicitée. Elle 
et sa fille allaient être libres de se rendre tous les 
dimanches à l'office de Saïmka; mais loin que cette 
grâce s'élendîl jusqu'à Sprïnger, les ordres de la 
cour à son égard étaient plus sévères que jamais; 
et en permettant à Smoloff de le revoir une fois en- 
core^ le gouverneur de Tobolsk avait plus consulté 
son cœur que son devoir. Au reste, cette visite de- 
vait être la dernière, le jeune homme l'avait juré à 
son père. Il était cruellement affligé de tant de 
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rigueur ; mais en s'avançant vers la demeure des 
exilés, sa tristesse se changeait en joie ; car ii sen- 
lait.moins le chagrin qu'il aurait aies quitter que 
le charme qu'il allait goûter aies revoir. 

Dans la première jeunesse, la jouissance du bon- 
heur présent a quelque chose de si vif, de si com- 
plet, qu'elle fait oublier toute pensée d'avenir. On 
est alors trop occupé d'être heureux pour se de- 
mander si on le sera toujours; et la félicité remplit 
si bien te cœur, que la crainte de la perdre n'y peut 
trouver aucune place. En entrant dans la cabane, 
Smoloff chercha vainement Élisabeth ; elle n'y était 
point; il prévit qu'il serait peut-être obligé de re- 
partir avant qu'elle fût de retour, et il ne sut point 
dissimuler la peine qu'il en éprouvait. En vain Phé- 
dora, bénissant la main qui lui rouvrait la maison 
de Dieu et celle qui aTait sauvé son époux, lui 
adressait les plus tendres expressions de sa recon- 
naissance; en vain Springer le nommait l'appui, 
la providence des infortunés ; il demeurait falble- 
ment touché de ce qu'il entendait ; il répondait à 
peine, car il était triste de l'absence d'Élisabeth. 
Phédora lui en sut gré. L'intérêt dont sa fille était 

EXILÉS. 5 
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l'objet flattait vivement son orgueil, et ce n'est pag 
un faible orgueil que celui d'une mere. Springer, 
moins accessible à cette tendre faiblesse, pressait 
Smoloff d'obéir à son père, m- terminant au plus 
tôt uue visite que, sous mille prétextes, le jeune 
homme s'efforçait de prolonger. 

Sur ces entrefaites, l'orage se déclara, elles 
exilés tremblèrent pour leur fille. 

— Elisabeth ! que va devenir mon Ëlisabeth ! 
s'écriait la mère désolée. 

Springer prit son bâton en silence et ouvrit la 
porte pour aller chercher sa fille; Smoloff se préci- 
pita sur ses pas. Le vent soufflait avec violence; 
les arbres se rompaient de tous côtés, il y allait de 
la vie à traverser la forêt; Springer voulut le repré- 
senter à Smoloff et l'empêcher de le suivre ; il ne 
put y réussir : le jeune homme voyait bien le péril, 
mais il était heureux de le braver pour sauver Eli- 
sabeth. 

Les voilà tous deux dans la forêt. 

— De quel côté irons-nous ? demande Smoloff. 

— Verslagrande lande, reprend Springer: c'est 
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là qu'elle va tous les jours, j'espère qu'elle se sera 
réfugiée dans la chapelle. 

Ils n'en disenj pas davantage, ils ne se parlent 
point; leur inquiétude est égale-, ils n'ont rien à 
s'apprendre; ils marchent avec la même intrépi- 
dité, s'inelinaut, se baissant pour se garantir do, 
choc des branches fracassées, de la neige que le 
vent chassait dans leurs yeux, et des éclats de ro- 
chers que la tempête faisait tourbillonner sur leurs 
têtes. 

En atteignant la lande, ils cessèrent d'être me- 
nacés par le déchirement des arbres de la forêt ; 
mais sur cette plaine rase, ils étaient poussés, ren- 
versés par les rafales du vent qui soufflait avec 
furie. Enfin, après bien des efforts, ils gagnèrent 
la petite ohapelle de bois où ils espéraient qu'Elisa- 
beth se serait réfugiée ; mais en apercevant de loin 
ce pauvre et faible abri dont les planches disjointes 
craquaient horriblement etsemblaient prêtes à s'en- 
foncer, ils commencèrent à frémir de l'idée^n'elle 
était là. Animé d'une ardeur extraordinaire, Smo- 
loff devance le père de quelques pas ; il entre le 
premier, il voit.... est-ce un songe? il voitElisa- 



Digiiized by Google 



— 68 — 

beth, non pas effrayée, pâle et tremblante, mais 
doucement endormie au pied de l'autel. 

Frappé d'une inexprimable surprise, il s'arrête, 
la montre à Springer en silence : et tous deux, par 
un môme sentiment de respect, tombent à genoux 
auprès de l'ange qui dort sous la protection du ciel. 
Le père se .penche sur le visage de son enfant; le 
jeune homme baisse les yeux avec modestie, et 
recule en silence. Elisabeth s'éveille, reconnaît son 
père, se jette dans ses bras, et s'écrie : 

— Ah ! je le savais bien que tu veillais sur 
moi. 

Springer la serre dans ses bras avec une sorte 
d'étreinte convulsive. 

— Malheureuse enfant, lui dit-il, dans quelles 
angoisses tu nous as jetés, ta pauvre mère et moi ! 

— Mon père, pardonne-moi ses larmes, répond 
Elisabeth, et allons les essuyer. 

Elle se lève. et volt Smoloff. 

-^Ah ! dit-elle avec une douce surprise, tous 
mes protecteurs veillaient .donc sur moi : Dieu, 
mon père, et vous. 

— Imprudente ! reprend Springer, tu parles 
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d'aller retrouver ta mère ! Sais-tu seulement si le 
retour est possible, et si ta faiblesse résistera à la 
violence de la tempête, quand M. de Smoloff et 
moi n'y avons échappé que par miracle ? 

— Essayons, répond-eHe : j'ai plus de force que 
tu ne crois. Je suis bien aise que tu t'en assures, 
et que tu voies toi-même ce que je p*uis faire pour 
consoler ma mère. 

En parlant ainsi, ses yeux brillent d'un si grand 
courage, que Springer voit bien qu'elle n'a point 
abandonné son projet ; elle s'appuie sur le bras do 
son père, elle s'appuie aussi sur celui de Smoloff : 
tous deux la soutiennent, tous deux garantissent 
sa tête, en la couvrant de leurs vastes manteaux. 
Ils avancent avec peine, sans pouvoir échanger 
une parole ; car ils chancellent à chaque pas ; et 
leurs forces réunies suffisent à-peinc àles empêcher 
d'être terrassés parla tempête (20). 

Cependant le ciel ne menace plus, les nuages 
s'éclaircissent, ils cessent de fuir avec-- une 
effrayante rapidité ; le vent tombe et s'apaise; le 
cœur de Springer se' rassure. Elisabeth se dégage 
des bras qui l'ont soutenue ; elle veut marcher 
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seule; elle veut braver, aux yeux de soa père, ce 
reste d'orage qui agite encore les airs ; elle est Gère 
de ses forces, elle éprouve une sorte d'orgueil à les 
montreràSpringcr; elle espère le convaincre qu'elle 
n'en manquera point pour- aller chercher sa grâce, 
fallût-il aller à l'autre extrémité du monde. 

Phédora les" reçoit tous trois dans ses bras, en 
bénissant le Dieu qui lesraméne, et console sa fille 
des larmes que la courageuse enfant vient de lui 
coûter. Elle fait sécher ses bottes de poil d'écureuil, 
lui ôte son bonnet fourré, et peigne ses longs che- 
veux. Ces soins maternels, si simpleset si tendres, 
qu'Elisabeth reçoit louslesjours, et dont son cœur 
est tous les jours plus touché, émeuvent vivement 
le jeune Smoloff; il sent qu'il est impossible d'ai- 
mer Elisabeth sans aimer aussi sa mère, et qu'au 
bonheur d'être l'époux de cette jeune fille, tient un 
bonheur presque aussi grand, celui d'être le fils de 
Phédora. 

L'orage était entièrement dissipé, le ciel était - 
serein, la nuit s'approchait. Springer prit la main 
du jeune homme, et la serra avec un sentiment 
douloureux et tendre, en lui rappelant qu'il était 
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temps de partir. Alors seulement Elisabeth apprit 
qu'il étaitvenu pour la dernière fois ; elle rougit et 
se troubla. 

— Quoi ! lui dit-elle , ne vous reverrai-je plus? 

— Ah ! répondit-il, tant que je serai libre de 
rester à Saïmka, je vous verrai dans la forêt, dans 
la plaine, et sur les bords du fleuve, puisque je ne 
dois point vous revoir dans cette maison. 

Celte promesse réjouit Elisabeth ; elle y trouve 
la certitude de pouvoir bientôt lui confier ses pro- 
jets; et, rassurée par cette espérance, elle le voit 
partir avec moins de regret. 

Quand le dimanche fut arrivé, Elisabeth et sa 
mère se préparèrent de bonne heure à partir pour 
Saïmka. Springer leur dit adieu, le cœur un peu 
serré. Depuis leur exil, cïétait la première fois 
qu'il restait seul dans sa chaumière ; mais il sut dé- 
rober son émotion à leurs yeux, et les bénit d'une 
voix calme, en les recommandant aux bontés du 
Dieuqu' elles allaient implorer. Le temps était beau, 
la route leur parut courte; la jeune paysanne tar- 
tare leur servit de guide dans la forêt et jusqu'au 
village de Saïmka. En entrant dans l'église, les 
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regards de tout le monde se tournèrent vers elles ; 
mais elles ne tournèrent les leurs que vers Dieu. 

Le cœur plein d'une égale piété, la tête baissée, 
elles s'avancèrent vers l'autel, se prosternèrent 
humblement, prononcèrent les mêmes vœux en 
faveur du môme objet ; et si ceux d'Elisabeth furent 
plus étendus que ceux de sa inère, Dieu ne les en- 
tendit pas moins. 

Pendant tout le temps de la cérémonie, cette 
jeune fille ne leva pas le voile qui couvrait son 
visage; sa pensée, toute à Dieu et a son père, 
n'alla pas même jusqu'à celui dont elle attendait 
du secours. Le pieux concert de toutes les vois qui 
se réunissaient pour chanter l'hymne divin lui fit 
une impression profonde, et qui tenait de l'extase ; 
elle n'avait jamais entendu rien de pareil ; il lui 
semblait voir les cieux ouverts, et Dieu lui-même 
lui présenter un de ses anges pour la conduire 
pendant sa route. Cette vision ne cessa qu'avec la 
musique; alors seulement Élisabeth leva la tête, et 
le premier objet qu'elle vit fut le jeune Smoloff 
debout à quelques pas, le dos appuyé contre un 
pilier. 
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En sortant de l'église, il proposa à Phédora de 
la reconduire dans son traîneau jusqu'à l'entrée de 
la forêt; elle y consentit avec joie: c'était un moyen 
de retrouver plus tôt son époux ; mais Elisabeth 
éprouva un véritable chagrin de cet arrangement. 
En marchant à pied, elle se flattait de trouver le 
moment de «parler en secret à Smoloff ; dans un 
traîneau cela devenait impossible. Pouvait-elle 
s'ouvrir devant sa mère, qui, n'ayant aueune idée 
de son projet, le repousserait avec effroi, et défen- 
drait au jeune homme d'y donner le moindre en- 
couragement? Cependant allait-elle encore perdre 
cette occasion favorable, cette occasion peut-être 
unique de révéler son projet à Sraoloff? Le trouble, 
l'incertitude, agitaient son cœur ; déjà le traîneau 
touchait aux premiers arbres de la forêt ; Smoloff 
lui-même avait déclaré ne devoir pas aller plus 
loin. Cependant, ne pouvant se résoudre à quitter 
sitôt les exilées, il poussa jusqu'aux bords 1 du lac ; 
mais là il faljut s'arrêter. Phédora descendit la pre- 
mière. En lui donnant la main il lui dit : 

— -Ne venez -vous pas vous promener ici quel- 
quefois ? 



Élisabeth, qui descendit après sa mère, répondit 
d'une voix basse et précipitée : 

— Non pas ici; mais demain, dans la petite 
chapelle de la plaine. 

Elle reprit avec sa mère le chemin de la 
cabane où Springer les attendait, et Smoloff re- 
tourna à Saïmka', inquiet de savoir pourquoi Elisa- 
beth voulait le voir le lendemain. 

Elle rentra, et Springer, qui vit ses yeux briller 
d'une joie inaccoutumée, l'attribua au plaisir qu'elle 
avait ressenti en se trouvant, un jour de fête, au 
milieu de la population de Saîmka, ou plutôt encore 
à la sainte confiance dont une prière faite au pied 
des autels venait de remplir son cœur. 

Ce ne fut point avec le trouble d'une démarcha 
hasardée, mais avec toute la sécurité de l'inno- 
cence, qu'Élisabeth se rendit le lendemain à la 
petite chapelle de bois. Sa marche était plus légère 
et plus rapide ; elle faisait les premiers pas vers la 
délivrance de son père. Le soleil jetait sa lumière 
sur une plaine de neige; mille glaçons attachés 
aux arbres multipliaient sa brillante image sous 
toutes les formes et dans des miroirs de toutes les 



-75- 

grandeurs; mais cet éclat si. pur était moins pur 
encore que te cœur d'Élisabeth. Elle entre dans la 
chapelle; Smoloff n'y est point arrivé; ce retard la 
trouble et l'inquiète. Si un accident, une circon- 
stance imprévue , arrêtait les pas de celui qu'elle 
attend, quand retrouverait-elle l'occasion de lui 
confier ses projets? Elle demande à. Dieu de ne pas 
prolonger plus longtemps l'incertitude où elle vit. 
Tandis qu'elle prie, Smoloff accourt; il est surpris 
qu'elle l'ait devancé, il s'était hâté beaucoup ; mais 
la vertu courant à son devoir avait été plus vite 
que lui. 

En voyant Smoloff, elle lève les yeux et les 
mains au ciel, et, se tournant vers lui avec une 
grâce vive et touchante : 

— Ah! monsieur, lui dit-elle,.avec quelle impa- 
tience je vous attendais ! 

Smoloff voulait s'excuser, elle ne lui en laissa 
pas le temps. 

— Monsieur, reprit-elle, écoutez-moi, je vous 
en supplie. J'ai besoin de vous pour sauver mon 
père. Promettez-moi votre appui. * 
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— Parlez, mademoiselle, dit Smoloff, je suis 
prêt à voua obéir. 

— Béni soit Dieu! répondit-elle, puisqu'il m'a 
donné un si généreux protecteur. Depuis que j'ai 
commencé à me connaître, mes parents ont été ma 
seule pensée, leur amour mon unique bien, leur \ 
bonheur le but de ma vie entière. Ils sont malheu- 
reux; Dieu m'appelle à les secourir, et il ne vous 

a envoyé ici que pour m'aider à remplir ma desti- 
née. Monsieur de Smoloff, je veux aller à Péters- 
bourg demander la grâce de mon père. 

Il fit un geste de surprise comme pour combattre 
ce projet; elle se hâta d'ajouter : 

— Je ne pourrais vous dire moi-même depuis 
quel temps cette pensée est entrée dans mon esprit; 
il me semble que. je l'ai reçue avec la vie, que je 
l'ai sucée avec le lait ; elle est la première dont je 
me souvienne, elle ne m'a jamais quittée. Je m'en- 
dors, je m'éveille, je respire avec elle; c'est elle 
qui m'a toujours occupée auprès de vous ; c'est 
elle qui m'amène ici ; c'est elle qui m'inspire le 
courage de ne craindre ni la fatigue, ni la misère, 
ni la mort, ni les rebuts ; c'est elle qui me ferait 
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désobéir à mes parents^ s'ils m'ordonnaient de ne 
pas partir. Vous voyez, monsieur de Smoloff, qu'il 
serait mutile de me combattre, et que de pareilles 
résolutions ne peuvent être ébranlées. 

Smoloff, en l'écoutant, sentait croître l'admira- 
tion qu'elle lui avait inspirée, et l'héroïsme de cette 
timide enfant lui arrachait de douces larmes. 

— Ah ! lui dit-il, je suis heureux, mille fois 
heureux de ce que vous m'ayez choisi pour vous 
entendre et pour vous aider ; mais vous ne con- 
naissez point tous les obstacles.... ■ 

— Deux seuls m'ont inquiétée, interrompit-elle, 
et il n'y a peut-être que vous au monde qui puissiez 
les lever. 

— Parlez, parlez, reprit-il, impatient d'obéir : 
que pouvez-vous demander qui ne soit au-dessous 
de ce que je voudrais faire ? 

— Ces obstacles, les voici, répondit Élisabeth : 
j'ignore la route que je dois prendre, et je ne suis 
pas sure que ma fuite ne nuise pas à mon père ; 
il faut donc que vous m'indiquiez mon chemin, les 
villes que je trouverai sur mon passage, les 
maisons hospitalières qui recueilleront ma misère, 



le moyen le plus sûr de faire passer ma requête à 
l'empereur ; mais avant tout, il faut que vous me 
répondiez que votre père ne punira pas le mien de 
mou absence. 
Smoloffen répondit. 

— Mais, Ëlisabeth, ajouta-t-il, savez-vous à 
quel point l'empereur est irrité contre votre père ? 
Savez-vous qu'il le regarde comme son plus mortel 
ennemi ? 

— J'ignore, dit-elle, de quel crime on peut 
l'accuser ; je ne connais encore ni son vrai nom ni 
sa patrie, mais je suis sûre de son innocence. 

— Quoi ! repartit Smoloff, vous ne savez point 
quel était le rang de votre père, ni le nom que 
vous lui rendrez ! 

— Non, je ne le sais point, répondit-elle. 

— 0 fille étonnante ! s'écria-t-il, pas un mouve- 
ment d'orgueil, de vanité dans ton dévouement; tu 
ne sais point ce que tu vas reconquérir : tu n'as 
pensé qu'à tes parents ; mais qu'est-ce que la gran- 
deur de ta naissance devant celle de ton âme ? 
qu'est-ce, auprès de tes sentiments, que le' nom 
des.... 
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— - Arrêtez ! interrompit-elle vivement ; ce secret 
est celui de mon père, et je ne dois l'apprendre que 
de lui. 

— Elle a raison, repartit Smoloff dans une 
sorte d'enthousiasme ; rien n'est assez bien pour 
elle quand elle peut encore faire mieux. 

La jeune fille reprit la parole pour lui demander 
quand il lui donnerait les lumières dont elle avait 
besoin pour sa route. 

— Je vais y travailler, lui dit-il ; mais, Elisa- 
beth, croyez-vous que vous puissiez traverser les 
trois mille cinq cents verstes qui séparent le cercle 
d'Ischim de la province d'Ingrie, seule, à pied, sans 
secours? 

— Ah ! s'écria-t-elle en se prosternant devant 
l'autel, celui qui m'envoie au secours de mes parents 
ne m'abandonnera pas. 

Smoloff, les yeux pleins de larmes, lui répondit, 
après un moment de silence : 

— Il est impossible que vous songiez à une 
telle entreprise avant les beaux jours ; maintenant 
elle serait impraticable : voici la saison où les traî- 
nages vont être interrompus, et où vous seriez 
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inondée dans les forêts humides de ta Sibérie. Je 
vous reverrai dans quelques jours, Elisabeth ; alors 
seulement je pourrai vous dire tout ce que je pense 
d'un projet qui m'a trop ému pour que j'aie pu le 
juger. Je retournerai à Tobolsk, je veux parler à 
mon père.... Mon père est le meilleur des hommes; 
il y aurait bien plus d'infortunés ici, s'il n'y com- 
mandait pas. Les grandes actions plaisent à son 
cœur : il n'est pas libre de vous aider, son devoir 
le lui défend; mais, je vous le jure, il ne punira 
pas votre père d'avoir donné le jour k une fille si 
vertueuse. Ah ! qu'il s'enorgueillirait au contraire 
de vous nommer la sienne ! Elisabeth, pardonnez- 
moi. Je sais bien qu'il ne peut y avoir de place 
dans votre cœur que pour le noble sentiment qui le 
remplit ; mais s'il vient un jour où vos parents 
soient lieureux dans la patrie que vous leur aurez 
rendue, rappelez-vous que je n'ai pu vous voir 
sans être touché de vos vertus, et que je préfére- 
rais à tous les honneurs de la cour le bonheur de 
vivre dans ce désert avec la courageuse fille de 
Springer l'exilé. 
Elisabeth n'avait jamais vécu dans le monde ; 
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elle en ignorait les usages ; ' mais une pudeur 
instinctive lui apprit qu'elle ne devait pas rester 
plus longtemps seule avec Smoloff. Elle fit un pas 
vers la porte, 

— Vous aurais-je Offensée, mademoiselle ? lui 
demanda le jeune homme. Ah î Dieu qui nous voit 
sait quel profond respect vous m'avez inspiré. 

Vous ne m'avez point offensée,' répondit^elle 
avec douceur; mais je ne suis venue ici que pour 
vous parler en faveur de mes parents; maintenant 
que- vous m'avez entendue, je n'ai plus rien à votfs 
dire, et je vais les retrouver, 

— Eh bien ! noble fille, retourne à Ion devoir ; 
en m'y associant, lu m'as rendu digne de toi; et 
je vais m'occuper de t'aider à le remplir. 

Alors il lui promit de lui remettre, le dimanche- 
suivant, à l'église de Saïm'ka, toutes les notes- elles 
renseignements dont elle aurait besoin pour l'exé- 
cution de son projet; et ils se séparèrent. 

Quand le dimanche arriva,: Elisabeth seivtfîsa 
mère avec joie à Saïmka; elle était impatiente de 
retrouver Smoloff* et de recevoir enfin toutes les 
instructions qui allaient faciliter son départ. Ge- 

EXILÊS. 6 
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pendant la cérémonie finit, et Smoloff ne parut 
point. Elisabeth devint inquiète. 

Pendant que sa mère priait encore, elle demanda 
à une vieille femme si M. de Smoloff n'était point 
dans l'église ; on lui répondit que non, et l'on ajouta 
qu'il était parti depuis deux jours pour Toholsk. 

A ce mot, Elisabeth fut frappée d'une véritable 
douleur : l'objet de ses plus chers. désirs semblait 
* toujours fuir devant elle, au moment où elle se 

croyait près de l'atteindre. Mille craintes funestes 
la troublèrent : puisque Smoloff avait quitté Saïmka 
sans se souvenir de sa promesse, qui lui répondait 
qu'il s'en souviendrait à Tobolsk ? Et s'il ne s'en 
souvenait point, à qui aurait-elle recours? Celte 
pensée la poursuivit tout le jour; et le soir, acca- 
blée d'un chagrin d'autant plus cruel qu'elle en 
■portait seule tout le poids, et qu'elle employait tout 
son courage à le dérober aux yeux de ses parents, 
elle se relira de bonne heure dans son petit réduit, 
afin de se livrer du moins sans contrainte à l'in- 
quiétude qui la tourmentait. 

Aussitôt qu'elle fut sortie, Phédora pencha sa 
lête sur le sein de son époux, el lui dit : 
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— Écoule la sollicitude qui pèse sur mon cœur. 
N'as-tu pas remarqué le changement de notre Elisa- 
beth ? Près de nous elle est pensive : le nom de 
Smoloff la fait rougir, son absence l'inquiète. Ce 
matin à l'église elle était préoccupée, ses regards 
erraient de tous côtés ; je l'ai entendue demander 
si Smoloff n'était point à Saïmka, et elle est deve- 
nue pâle comme la mort quand on lui a dit qu'il 
était parti pour Tobolsk. 

— Que crains-tu donc? dit Springer. 

— Peux-tu me le demander? Elisabeth mérite 
bien d'être aimée ; mais Smoloff ne verra sans doute 
en elle que la fille d'un pauvre exilé ; il la dédai- 
gnera, et mon unique enlant sera malheureuse. 

Springer réfléchit un moment, puis il répondit : 

— Phédora, ma bien-aimée, calme les craintes ; 
j'ai étudié aussi notre Elisabeth, et peut-être ai-je 
vu plus avant que toi dans son âme. Une autre 
pensée que celle de Smoloff l'occupe tout entière, 
j'en suis sûr ; je suis sûr aussi que si nous la vou- 
lions donner à Smoloff, il ne la dédaignerait point, 
même dans ce désert; et ce sentiment le rendrait 
digne de l'obtenir, si jamais.... Non, Elisabeth ne 
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restera pas toujours dans ce désert, elle ne demeu- 
rera pas inconnue, elle ne sera pas malheureuse, 
cela est impossible : tant de vertus sur la terre an- 
noncent une justice dans le ciel ; tôt ou tard cette 
justice se montrera. 

Depuis leur exil, c'était la première fois que 
Springer n'avait pas désespéré de l'avenir. Phédora 
en conçut tes plus doux présages , et, rassurée par 
les paroles de son époux, elle s'endormit paisible- 
ment entre ses bras. 

Pendant deux mois, Ëlisabelh alla chaque di- 
manche à Saïmka, s'attendant toujours à y trouver 
Smoloff. Ce fut en vain : il ne parut plus, et même 
elle apprit qu'il avait quitté Tobolsk. Alors toutes 
ses espérances l'abandonnèrent, elle ne douta plus 
que Smoloff ne l'eût entièrement oubliée ; et plus 
d'une fois cette crainte lai fit verser des larmes 
amères. 

Vers la fin d'avril, un soleil plus doux venait de 
fondre les dernières neiges, les îles sablonneuses 
des lacs: commençaient à se couvrir d'un peu de 
verdure, l'aubépine épanouissait ses grosses houppes 
blanches, semblables à des flocons d'une neige noU- 
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velle ; et la campanule avec ses boutons d'un bleu 
pâle , le vélar qui élève ses feuilles en forme de 
lance, et l'armoise cotonneuse, tapissaient le pied 
des buissons. Des nuées de merles noirs s'abattaient 
par troupes sur les arbres dépouillés, et interrom- 
paient les premiers le morne silence de l'hiver ; 
déjà sur les bords du fleuve voltigeait cà et là le 
beau canard de Perse, couleur de rose, avec son 
bec noir et sa huppe soyeuse, timide oiseau, qui, 
toutes les fois qu'on le tire, jette des cris perçants, 
môme lorsqu'on l'a manqué ; et dans les roseaux 
des marais, accouraient des bécasses de toute espèce, 
les unes noires avec des becs jaunes, les autres 
liantes sur jambes avec un collier de plume. Enûn 
un printemps prématuré semblait s'annoncer à la 
Sibérie, et Elisabeth, pressentant tout ce qu'elle 
allait perdre, si elle manquait une année si favo- 
rable pour son voyage, prenait la résolution hardie 
de poursuivre son projet, et de ne compter, pour 
en assurer le succès, que sur elle et sur Dieu. 

Un matin , Springer s'occupait à labourer son 
jardin ; assise près de lui, Elisabeth le regardait 
en silence ; il ne lui avait point confié encore le se- 
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cret de sou infortune, et elle ne cherchait plus cette 
confidence. Il s'était élevé dans son âme une sorte 
de tendre fierté, qui lui faisait désirer de ne con- 
naître les malheurs de ses parents que quand elle 
serait au moment de partir, et de n'entendre le ré- 
cit de tout ce qu'ils avaient perdu que quand elle 
pourrait leur répondre : Je vais tout vous rendre. 
Jusqu'à ce jour, elle avait compté sur les promesses 
de Sinoloff, et c'étail là-dessus qu'elle avait fondé 
des espérances raisonnables ; mais, après les espé- 
rances raisonnables, il en est d'autres encore, et 
ce furent celles-là qui la déterminèrent à parler. 

Cependant, avant de commencer, elle repasse 
dans sa tête toutes les objections qu'on' va lui 
faire, tous les obstacles qu'on va lui opposer : ils 
sont terribles, elle le sait, Sinoloff le lui a dit ; elle 
est bien sûre que la tendresse de ses parents va 
les exagérer encore. Que répondra-t-elle à leurs 
frayeurs, à leurs ordres, à leurs prières? que ré- 
pondra-t-elle, quand ils lui diront que les joies de 
la patrie ne sont rien pour eux au prix de l'absence 
de leur enfant ? 

Un instant elle oublie que son père est auprès 
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d'elle, et, tout en larmes, elle tombe à genoux, en 
demandant à Dieu de lui accorder l'éloquence né- 
cessaire pour persuader ses parents. Springer, qui 
l'entend pleurer, se retourne, court à elle, la prend 
dans ses bras, et lui dit : 

— Elisabeth, qu'as-tu ? que veux-tu? Ah! si 
ton cœur est déchiré, pleure du moins dans le sein 
de ton père. 

— Mon père, répond-elle, ne me retiens plus ici; 
tu sais que je veux partir : permets-moi de partir ; 
jelesens, c'est Dieu lui-même qui m'appelle.... 

Elle ne peut achever. La jeune Tartare accourt. 

— M. de Smoloff! leur dit-elle, voici M. de 
Smoloff. 

Elisabeth jette un cri de joie, serre les deux mains 
de son père contre sa poitrine, en ajoutant : 

— Tu le vois bien, c'est Dieu lui-même qui 
m'appelle ; il envoie celui qui peut m'ouvrir les che- 
mins, il n'y a plus d'obstacles. 0 mon père ! ton 
heureuse fille brisera ta chaîne. 

Sans attendre sa réponse, elle court au-devant 
de Smoloff; elle rencontre sa mère, elle la serre 
dans ses bras, l'entraîne en s'écriant : 
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— Viens, ma mère, il est revenu, M. de Smoloff 
est ici. 

Elles entrent dans leur chambre, et y trouvent 
un homme de cinquante ans, en habit d'uniforme, 
et suivi de plusieurs officiers. La mère et la fille 
s'arrêtent avec surprise. 

— Voici M. de Smoloff, leur dit la jeune Tar- 
tare. 

A ces mots, toutes les espérances qui venaient 
de rentrer dans le cœur d'Elisabeth l'abandonnent 
une seconde fois ; elle pâlit, ses yeux se remplirent 
de larmes. Phédora, frappée de la vivacité de cette 
impression, s'approche de sa fille, se place devant 
elle, afin de cacher son trouble aux yeux des étran- 
ger?, 

Le gouverneur de Tobolsk fit éloigner sa suite ; 
et, dès qu'il fut seul avec les exilés, il se tourna 
vers Springer, et lui dit : 

tt Monsieur, depuis que la prudence de la cour 
de Russie a cru devoir vous envoyer ici, voici la 
première fois que je viens visiter ee cercle éloigné : 
ce devoir m'est doux, puisqu'il me permet de mon- 
trer à un illustre prosorit toute la part que je prends 
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à son infortune; je gémis que ce même devoir me 
défende de le secourir et de le protéger. 

— Je n'attends rien des hommes, monsieur, in- 
terrompit froidement Springer; je ne veux point 
de leur pitié, et je n'espère rien de leur justice: 
heureux dans mon malheur de ce qu'ils m'ont placé 
aussi loin d'eux, je passerai mes jours dans ces dé- 
serts sans me plaindre. 

— Ah ! monsieur , reprit le gouverneur avec 
émotion, pour un homme comme vous, vivre loin 
de sa patrie est up affreux destin. 

-m II fia fl&t'un plus affreux encore, monsieur le 
gouverneur, repartit Springer, c'est de mourir loin 
d'elle. 

Il n'acheva point; s'il eût ajouté un mot, peut- 
être eût-il versé une larme, et l'illustre infortuné 
ne voulait pas se montrer moins grand que son 
malheur. Elisabeth, cachée derrière sa mère, re- 
gardait timidement par-dessus son épaule si l'air 
et la physionomie du gouverneur annonçaient assez 
de bonté pour qu'elle osât s'ouvrir à lui. Ainsi la 
craintive colombe, avant de sortir de son nid, élève 
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' sa tête entre les feuilles, et regarde longtemps si la 
pureté du ciel lui promet un jour serein. 

Le gouverneur la remarqua, il la reconnut ; son 
fils lui avait souvent parlé d'elle, et le portrait qu'il 
en avait fait ne pouvait ressembler qu'à Elisabeth. 

— Mademoiselle, lui dit-il, mon fils vous a con- 
nue ; vous lui avez laissé des souvenirs ineffa- 
çables. 

— Vous a-t-il dit, monsieur, qu'elle lui devait 
la vie de son père ? interrompit vivement Phé- 
dora. 

— Non, madame, répondit le gouverneur; mais 
il m'a dit qu'elle donneraitla sienne pour son père et 
pour vous. 

— Elle la donnerait, reprit Springer; et cette 
tendresse est le seul bien qui nous reste, le seul 
que les hommes ne pourront jamais nous ravir. 

Le gouverneur détourna la tête avec émotion. 
Après un court silence, il reprit la parole, en s'a- 
dressant à Elisabeth : 

— Mademoiselle, il y a deux mois que mon fils, 
étant à Saïmka, reçut l'ordre de l'empereur de par- 
tir sur-le-champ, pour rejoindre l'armée qui se ras- 
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semblait en Livonie; il fallut obéir sans délai. 
Avant de me quitter, il me conjura de vous faire 
passer une lettre : cela était impossible ; je ne pou- 
vais, sans me compromettre, en charger personne; 
je ne pouvais que vous la donner moi-môme : la 
voici. 

Elisabeth la prit en rougissant ; le gouverneur 
vit la surprise de ses parents, et s'écria : 

— Heureux le père, heureuse la mère dont la 
fille ne leur cache que de semblables secrets ! 

Alors il rappela sa suite, et, devant elle, il dit à 
Springer : 

— Monsieur, les ordres de mon souverain me 
.prescrivent toujours de vous empêcher de recevoir 
personne ici ; cependant je suis informé que de 
pauvres missionnaires, revenant des frontières de la 
Chine , doivent traverser ces montagnes ; s'ils 
viennent frapper à votre cabane et vous demander 
pour une nuit l'hospitalité, il vous sera permis de 
la leur donner. 

Quand le gouverneur fut parti , Elisabeth de- 
meura les yeux baissés , regardant la lettre , et 
n'osant l'ouvrir. 
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— Ma 811e, lui dit Springer, si tu attends de ta 
mère et de moi la permission de lire ce papier , 
nous te la donnons. 

Alors d'une main tremblante Elisabeth brisa le 
cachet delà lettre, la parcourut tout bas, et s'in- 
terrompit plusieurs fois par des exclamations de re- 
connaissance et de joie. A la fin, ne pouvant plus se 
contenir, elle se précipita sur le sein de ses pa- 
reDts. 

— Le moment est venu, leur dit-elle ; tout favo- 
rise mes projets : la Providence m'ouvre une route 
sûre, le ciel m'approuve et bénit mes intentions. 0 
mes parents ! ne les approuverez- vous pas, ne les 
bénirez-vous pas comme lui? 

A ces mots, Springer tressaillit, car il comprit 
ce qu'il allait entendre ; mais Phédora, qui n'en 
avait aucune idée, s'écria : 

— Elisabeth, quel est donc ce mystère, et que 
contient ce papier? 

Elle lit un mouvement pour le prendre ; sa fille 
osa le retenir. 

— 0 ma mère ! pardonne, lui dit-elle, je tremble 
de parier devant toi ; tu n'as rien deviné , ta dou- 
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leur m'épouvante : c'est maintenant l'unique obs- 
tacle, c'est le seul devant lequel je recule.,.. Ah! 
permets que je ne m'explique que devant mon père; 
tu n'es pas préparée comme lui.... 

— Non 1 , ma fille, interrompit Springer, ne fais 
point ce que l'exil et le malheur n'ont pu faire, ne 
nous sépare pas. Viens, ma Phédora, viens contre 
le cœur de ton époux ; et si tu as besoin de force 
pour les paroles que tu vas entendre, il te prêtera 
toute la sienne. 

Phédora, éperdue, et se voyant comme menacée 
par la foudre, sans savoir de quelle main elle allait 
partir, répo'ndit avec effroi : 

— Stanislas, que veut dire ceci? Nai-je point 
soutenu tous nos revers avec courage? Je n'en 
manquerai point, ajoula-t-elle en serrant forte- 
ment contre son cœur son époux et sa fille ; je n'en 
manquerai point contre tous ceux qui m'atteindront 
entre vous deux. 

Elisabeth voulut répondre ; sa mère ne le per- 
mit pas. 

— Ma fille, s'écria-t-elle avec un accent déchi- 
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rant, demande-moi ma vie, mais ne me demande 
pas de t'éloigner d'ici. 

Ces mots disaient qu'elle avait tout deviné ; il 
ne s'agissait plus de lui rien apprendre , mais 
de la déterminer. Baignée de larmes, et tremblante 
devant la douleur de sa mère , Elisabeth , d'une 
voix entrecoupée, laissa seulement échapper ces 
mots : 

— Ma mère, pour le bonheur de mon père, si je 
te demandais quelques jours? 

— Non, pas un seul jour, interrompit sa mère 
éperdue. Quel horrible bonheur pourrait s'acheter 
au prix de Ion absence! Non, pas un -seul jour. 0 
mon Dieu! ne permettez pas qu'elle me le de- 
mande. 

Ces paroles anéantirent les forces d'Elisabeth. 
Hors d'état de prononcer elle-même ce qui doit af- 
fliger sa mère, elle présente en silence à son père 
]a lettre du gouverneur de Tobolsk, et lui fait signe 
de la lire. Springer soutient sa femme contre sa 
poitrine, en lui disant: 

— Repose-toi ici avec confiance, car ce soutien- 
là ne le manquera jamais. 
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Puis, d'une vois qu'il s'efforce en vain de raffer- 
mir, il lit tout haut la lettre suivante, écrite de To- 
bolsk par le jeune Smoloff, et à deux mois de 
date : 

« Un de- mes plus vifs regrets, en quittant 
Saïmka, mademoiselle, a été de ne pouvoir vous 
instruire de l'obligation rigoureuse qui me forçait 
à m'éloigner de vous : je ne pouvais ni vous aller 
voir, ni vous écrire, ni vous envoyer les explica- 
tions que vous m'aviez demandées, sans contreve- 
nir aux ordres de mon père, et sans compromettre 
sa sûreté. Peut-être l'eussé-je fait, sans l'exemple 
que vous veniez, de me donner ; mais quand je ve- 
nais d'apprendre auprès de vous tout ce qu'on doit 
à son père, je ne pouvais pas risquer la vie du 
mien. Cependant, je l'avoue, je n'aime pas mon 
devoir comme vous aimez le vôtre, et je suis retenu 
à Tobolsk le cœur déchiré. Mon père m'apprend 
qu'un ordre de l'empereur m'envoie à mille lieues 
d'ici , et qu'il faut obéir à l'instant, levais donc partir, 
Elisabeth. 

« J'ai ouvert mon cœur à mon père : -je vous ai 
fait connaître à lui; j'ai vu couler ses larmes 
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quand je lui ai dit vos projets. Je crois qu'il veut 
vous voir, et qu' il ira exprès cette année visiter le 
cercle d'Ischim. En attendant, s'il le peut, il vous 
fera parvenir cette lettre. Elisabeth, je pars plus 
tranquille, puisque je vous laisse sous la protection 
de mon père. Cependant, je vous en conjure, n'en 
usez point pour partir avant mon retour ; j'espère 
revenir à Tobolsk avant un an ; c'est moi qui vous 
conduirai à Pétersbourg , c'est moi qui voua 
présenterai à l'empereur, c'est moi qui veillerai 
sur vous pendant ce long voyage. Je serai votre 
ami, votre frère, votre défenseur, et peut-être au- 
rai-je le bonheur de contribuer au succès de l'hé- 
roïque démarche que vous allez tenter. » 

Un peu plus bas, l'apostille suivante était écrite 
delà main même du gouverneur : 

« Non, mademoiselle, ce n'est point avec mon 
fils que vous devez partir. Il n'y a de protecteurs 
dignes de votre innocence que Dieu et votre père. 
Votre père ne peut vous suivre, Dieu ne vous 
abandonnera pas. La religion vous prêtera son 
flambeau et son 1 appui ; abandonnez-vous à elle. 
Vous savez à qui j'ai permis l'entrée de voire ca- 



bane. En vous remettant ce papier, je vous rends 
dépositaire de mon sort; car si une pareille lettre 
était connue, si l'on pouvait se douter que j'aie favo- 
risé votre départ, je serais àjamais perdu. Mais je 
ne suis pas.même inquiet; je sais à qui je meconfie, 
et tout ce qu'on doit attendre de la force et de la 
vertu d'une fille qui s'apprête à dévouer sa vie à 
son pfere. » 

En finissant cette lettre, la Voix de Springer 
é ( tait plus forte et plus animée, car il voyait avec 
orgueil les vertus de sa fille et l'estime qu'on en 
faisait; mais la tendre mère ne voyait que son- dé- 
part. Pâle, abattue, sans mouvement, elle regardait 
sa fille, levait les yeux au ciel, et n'avait plus la 
force de pleurer. Elisabeth se mit à genoux devant 
elle et devant son père. 

— 0 mes parents bien-aimés, leur dit-elle! 
laissez-moi vous parler ainsi ; ce "n'est que dans 
une humble attitude qu'on doit demander* la plus 
grande de toutes les félicités. J'ose aspirer à celle 
de vous rendre votre liberté, votre bonheur, votre 
patrie; depuis plus d'une année, voilà quel est 
l'objet de mes plus chères espérances : j'y touche 
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enfin, et vous me défendriez de l'atteindre! Ah ! 
s'il est un bien au-dessus de celui que je vous de- 
mande, refusez-moi, j'y consens ; mais s'il n'en est 
pas.... 

Emue, tremblante, sa voix expira, ei ce ne fut 
qu'en embrassant les genoux de ses parents qu'elle 
put achever sa prière. Springer posa les mains sur 
la têle de sa fille sans proférer un seul mot. La 
mère s'écria : 

— Seule, à pjed, sans secours! non, je ne le 
puis, je ne le puis. 

— Ma mère, reprit vivement Élisabeth, je t'en 
conjure, ne repousse pas mes vœux. Si tu savais 
depuis combien de temps je nourris mon projet et 
toutes les consolations que je lui doisl Aussitôt que 
mon âge me permit de comprendre vos infortunes, 
j'ai juré de consacrer ma vie à vous en délivrer. 
Heureux jour que celui où je me suis promis de 
servir inon père !. Heureux espoir qui me soutenait, 
quand je le voyais pleurer !... Ah ! que de fois, té-, 
moin de vos muets chagrins, j'aurais été consumée 
d'une mortelle tristesse, si je n'avais pu me dire : 
Moi, moi, je leur rendrai ce qu'ils regrettent!... 
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Mes parents, si vous m'arrachez cette 'espérancj, 
vous m'arrachez la vie. Privée de cette pensée, où 
toutes mes autres pensées venaient aboutir, je ne 
verrai plus de but à mon existence, et mes jours 
s'éteindront dans la langueur.... Oh ! pardonnerai 
je vous afflige ; non, si vous me retenez ici, jesne 
mourrai pas, puisque ma mort serait pour vous un 
malheur de plus; mais permettez-moi d'être heu- 
reuse. Ne dites pas que mon entreprise est impos- 
sible ; elle ne l'est pas, mon cœur vous en répond ; 
.il trouvera des forces pour aller demander justice, 
et des paroles pour vous la faire obtenir : Je ne 
crains rien, ni les fatigues, ni les obstacles, ni les 
mépris, ni la cour, ni les rois ; je ne crains que 
votre refus.... 

- — Laisse, laisse, Élisabeth, interrompit Sprin- 
ger, je ne me connais plus, tu bouleverses mon 
âme ; jusqu'à ce jour elle n'avait point reculé de- 
vant une belle action, et des vertus supérieures à 
son courage ne s'étaient point présentées à elle,... 
Je ne croyais pas être faible, ô ma fille ! tu viens 
de m'apprendre que je le suis ; non, je ne puis 
consentir à ce que tu veux. 
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Ranimée par ce refus, l'hédora prit les mains de 
sa fille entre les siennes, et lui dit : 

Ecoute-moi , Elisabeth ; si ton père est 
faible, tu peux bien permettre à la mère de l'être 
aussi ; pardonne-lui de ne pouvoir se résoudre à te 
déployer tant de vertus. Étrange situation 
où une mère demande à sa fille d'être moins ver- 
tueuse ; mais ta mère te le demande, elle ne le 
l'ordonne point ; car, en l'élevant au-dessus de 
tout, tu as mérité de ne plus recevoir d'ordres que 
de toi-même. 

— Ma mère, reprit Elisabeth, les tiens me se- 
ront'toujours sacrés : si tu me demandes de rester 
ici, j'espère avoir la force de t'obéir; mais, puisque 
mon dessein l'a touchée, laisse-moi espérer qu'il 
aura ton assentiment. Il n'est pas le fruit d'un 
moment d'enthousiasme, mais de longues années 
de méditation ; il s'appuie autant sur des raisons 
solides que sur les plus tendres sentiments. Existe- 
t-il un autre moyen d'arracher mon père à l'exil ? 
Depuis douze ans qu'il languit ici, quel ami a pris 
sa défense? Et quand il s'en trouverait un qui 
l'osât, oserait-il parler comme moi? Serait-il 
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inspiré par un semblable amour?... Oh ! laissez- 
moi toujours croire que Dieu n'a donné qu'à votre 
unique enfant le pouvoir de vous rendre au bonheur, 
et ne vous opposes! pas à l'auguste mission que le 
ciel a daigné lui confier. Dites-moi, que trouvez- 
vous donc de si effrayant dans mon entreprise? 
Est-ce mon absence? Mais si vous me donniez un 
époux, ne me séparerait-U pas de vous? Des dan- 
gers ? Il n'y en a point : les hivers de ce climat 
m'ont accoutumée à la rigueur des saisons; et mes 
courses dans nos landes, à la fatigue d'une longue 
marche. Avez-vous peur de ma- jeunesse? Elle sera 
mon appui : on vient au secours de tout ce qui est 
faible. Enfin, redoutez-vous mon inexpérience ? Je 
ne serai pas seule : rappelez-vous les paroles et la 
lettre du gouverneur. S'il permet à un pauvre mis- 
sionnaire de se reposer sous notre toit, c'est pour 
me donner un guide et un protecteur. Vous le 
voyez, tout est prévu ; il n'y a point de périls, il 
n'y a plus d'obstacles, et rien ne me manque 
que votre consentement et votre bénédiction.... 

— Et ton pain, tu le mendieras ! répondit Sprin- 
ger avec amertume ; les aïeux de ta mère, qui ré- 
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gnèrent jadis dans ces contrées, les miens, qui se 
sont assis sur le trône de Pologne, verront l'héri- 
tière de leur nom parcourir, en demandant l'au- 
mône, cette Russie qui a fait de leurs royaumes des 
provinces de son empire ! 

— Si tel est le sang d'où je sors, reprit Élisa- 
beth avec une modeste surprise, si je descends des 
rois, et que deux couronnes aient été sur le front de 
mes aïeux, j'espère me montrer digne et d'eux et 
de vous, et ne point avilir le nom qu'ils m'ont 
laissé ; mais la misère ne l'avilira point. Pourquoi 
la fille des Séidsetde Sobieski rougirait-elle d'a- 
voir recours à la charité de ses semblables ? Tant 
de grands hommes, précipités dufaîtedes honneurs, 
l'ont implorée pour eux-mêmes ! Plus heureuse 
qu'eux tous, je ne l'implorerai que pour servirmon 
père. 

La noble fermeté de cette jeune fille, une sorte 
de divin orgueil que faisait briller dan3 ses yeux 
la pensée de s'humilier pour ses parents, donnaient 
à tout ce qu'elle disait une force et une autorité qui 
triomphèrent de Springer-: il ne se sentit pas le 
droit d'empêcher sa fille de mettre tant de vertus au 
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jour; il se serait cru coupable de la forcer à les 
ensevelir dans un désert. 

— 0 ma Phédora ! s'écria-t-il en serrant les 
mains de son épouse, la laisserons-nous mourir ici? 
la priverons-nous du bonheur de donner le jour à 
des enfants qui lui ressemblent? Prends courage, 
ma bien-aimée ; et puisqu'il n'existe nul autre 
moyen de la rendre à ce monde dont elle sera la 
gloire, laissons-la partir. 

Dans ce moment, la mère l'emporta sur l'épouse, 
et, pour la première fois de sa vie, Phédora s'éleva 
contre la plus sainte autorité. 

— Non, non, je ne la laisserai point partir ; en 
vain mon époux le demande, je saurai lui résister. 
Quoi ! j'exposerais la vie de mon enfant ! Je laisse- 
rais partir mon Élisabeth, pour apprendre un jour 
qu'elle a péri de froid et de misère dans d'affreux 
déserts, pour vivre sans elle, pour la pleurer tou- 
jours ! Voilà ce qu'on ose exiger d'une mère ! 0 
Stanislas ! devais-tu m'apprendre qu'il est un sa- 
crifice que je ne puis te faire, et une douleur dont 
tu ne me consolerais pas ! ■ , . 

En parlant ainsi, elle ne pleurait plus, elle était 
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comme dans le délire. Springer, le cœur déchiré 
de sa peine, s'écria : 

— Ma fille, si votre mère n'y peut consentir, 
vous ne partirez pas. 

— Non, ma mère, si tu l'ordonnes, je ne parti- 
rai pas, lui dit Elisabeth, en l'accablant des plus 
touchantes caresses; je t' obéirai toujours. Mais 
peut--être Dieu obtiendra-t-il de loi ce que tu as 
refusé à mon père ; viens le prier avec moi, ma 
mère ; demandons-lui ensemble ce que nous devons 
faire. C'est la lumière qui guide et la force qui sou- 
tient : toute vérité vient de là, et toute résignation 
aussi. 

En priant, Phédora pleura. Cette piété qui 
calme, adoucit, et ne s'empare du cœur que pour 
se mettre à la place de ce qui le tourmente et le 
déchire ; cette piété divine qui ne prescrit jamais 
un devoir sans en montrer la récompense; cette 
voix de Dieu, si puissante sur les âmes tendres, 
toucha celle de Phédora. Dans les caractères nobles 
et fiers, qui ne composent le bonheur que de 
gloire, l'estime des hommes peut obtenir le sacri- 
fice des plus obères affections ; mais la religion 
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seule peut l'obtenir des cœurs qui ne composent le 
bonheur que d'amour. 

Le lendemain, Springc-r, s'élant trouvé seul avec 
sa Tille, lui fit le récit de ses longues infortunes ; 
il lui apprit quelles funestes guerres avaient dé- 
chiré la Pologne, et comment ce malheureux 
royaume avait été effacé du nombre des em- 
pires. 

' — Mon seul crime, ma fille, lui dit-il, est d'a- 
voir trop aimé ma patrie, et de n'avoir pu suppor- 
1 1er son asservissement. Ses plus grands monarques 
étaient du même sang que moi; je pouvais moi- 
même être appelé au trône, et je devais bien mon 
amour et ma vie au pays dont je tirais toute ma 
gloire. Je l'ai servi comme je le devais. Seul, à la 
têted'une poignée de nobles Polonais, je l'ai défendu 
jusqu'à la dernière extrémité contre les trois 
grandes puissances qui s'avançaient pour l'envahir ; 
et quand, accablé par le nombre de nos ennemis, 
sous les murs de Varsovie, à la vue de cette vaste 
capitale livrée aux flammes et au pillage, il a fallu 
céder et se soumettre à la tyrannie, au fond de 
mon âme je résistais encore. Humilié d'être tou- 
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jours dans ma patrie, et de n'en plus avoir, par- 
tout je cherchais des armes, partout je cher- 
chais des alliés qui m'aidassent à rendre 
à la Pologne son existence et son nom. Vains 
efforts, tentatives inutiles! chaque jour rivait da- 
vantage des chaînes que mes faibles mains ne pou- 
vaient ébranler. Les terres de mes aïeux étaient 
dans la partie tombée sous la domination de la 
Russie; j'y vivais avec Phédora, heureux, mille 
fois heureux, si le joug de l'étranger n'avait pas 
pesé sur mon front., Mes plaintes peu mesurées, et 
surtout les nombreux mécontents qui se rassem- 
blaient chez moi, inquiétèrent un monarque ab- 
solu et soupçonneux. Un matin, je fus arraché de 
ma maison, des bras de ma femme, des liens, ma 
fille : tu n'avais alors que quatre ans; et tes 
larmes ne coulaient sur ton malheur que parce que 
lu voyais pleurer ta mère. Je fus traîné dans les 
prisons de Pélersbourg ; Phédora m'y suivit :. la 
permission de s'y enfermer avec moi fut la seule 
grâce qu'elle put obtenir. Nous vécûmes près d'une 
année dans ces affreux cachots , privés d'air, 
presque, de jour, mais non pas d'espérance. Je ne 
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pouvais croire qu'un monarque juste n'excusât pa3 
un citoyen d'avoir "soutenu les droits de sa 
patrie, et qu'il ne se fiât pas à la promesse que je 
lui donnais de demeurer soumis : j'avais trop bien 
présumé des hommes ; je fus jugé sans être enten- 
du, et exilé pour la vie en Sibérie. Ma fidèle com- 
pagne ne m'abandonna point, et je dois dire qu'en 
m'accompagnant ici, elle avait l'air d'écouter plus 
encore son cœur que son devoir ; si j'eusse été en- 
voyé dans les ténèbres glacées de l'affreux Beresof, 
dans les solitudes perdues du lac Baïkal ou du 
Kamchalka, je n'y aurais pas été seul encore; il 
n'est point de désert, il n'est point d'antre si sau- 
vage où ma Phédora ne m'eût suivi. Oui, je le veux 
croire, c'est à ses vertus, c'est à son dévouement 
si généreux que j'ai dû un exil plus humain. 0 
mon enfant! s'il y a eu quelques douceurs dans ma 
vie, c'est à ta mère que je le dois ; et s'il y a eu 
du malheur dans la sienne, je n'en dois accuser 
que moi. 

— Du malheur, mon père ! lui dit Elisabeth, et 
tu l'as toujours aimée. 

A ces mots, Springer reconnut le cœur de Plié- 
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dora, et vit bien qu'ainsi que sa mère, Elisabeth 
auprès d'un époux pourrait ne pas être malheureuse 
dans l'exil. 

— Ma fille, répondit-il en lui remettant la 
lettre du jeune Smoloff, qu'il avait gardée depuis 
la veille, si je dois un jour à ton zôle et à Ion cou- 
rage des biens que je ne désire plus que pour, l'en 
accabler, au sein de la prospérité cette lettre te 
rappellera nos bienfaiteurs. Ton cœur, Elisabeth, 
doit être reconnaissant, et l'alliance de la vertu 
peut honorer le sang des rois. 

La jeune fille rougit, prit la lettre des mains de 
son père, l'attacha sur son cœur, et s'écria : 

— Le souvenir de celui qui t'a plaint, qui t'a 
aimé, qui t'a servi, ne sortira jamais de là. 

Durant quelques jours, on ne parla plus du 
voyage d'Elisabeth : sa mère n'y avait pas consenti 
encore ; mais, à la tristesse de ses regards, au pro- 
fond abattement de sa contenance, on voyait assez 
que le consentement était au fond de son cœur, et 
que l'espérance n'y était plus. 

Cependant, peut-être n'eûUelle jamais trouvé la 
force de dire à sa lille : Tu peux partir, si le ciel 
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ne la lui eût envoyée. Un dimanche soir, la famille 
était en prières, lorsqu'on entendit à la porte un 
homme qui frappait avec son bâton. Springer ouvre 
à l'instant, ,Phédora s'écrie : 

— Ah ! mon Dieu, voilà celui qu'on nous a 
annoncé, celui qui vient enlever mon enfant. 

El elle tombe tout en pleurs le visage contre la 
table, sans que sa piété puisse lui donner le courage 
d'aller au-devant de l'homme de Dieu. 

Le missionnaire entre ; une longue barbe blanche 
lui descend sur la poitrine, son air est vénérable ; 
il est courbé par la fatigue plus encore que par les 
années ; les épreuves de sa vie ont usé son corps 
et fortifié son âme ; aussi porte-t-il dans ses regards 
quelque chose de triste, cumme l'homme qui a 
beaucoup souffert ; et de doux, comme celui 
qui est bien sûr de n'avoir pas souffert en vain. 

— Monsieur, dit-il, j'entre chez vous avec joie ; 
la bénédiction de Dieu est sur cette pauvre cabane; 
je sais qu'il y a ici des richesses plus précieuses 
que les perles et l'or : je viens vous demander une 
nuit de repos. 

Elisabeth s'empressa de lui approcher un siège. 
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— Jeune fille, lui dit-il, vous vous êtes bien 
hâlée dans le chemin de la vertu, et dès les pre- 
miers pas vous nous avez laissés loin derrière 
vous. 

Il allait s'asseoir, lorsqu'il entendit les sanglots 
de Phédora. 

— Mère chrétienne, lui dit-il, pourquoi pleurez- 
vous ? Le fruit de vos entrailles n'esl-il pas béni ? 
Ne pouvez-vous pas aussi vous dire heureuse entre 
toutes les femmes ? Si vous" versez des larmes parce 
que la vertu vous sépare de votre enfant pour un 
peu de temps, que feront les mères qui se voient 
arracher les leurs par le vice et qui les perdent 
pour l'éternité ? 

— 0 mon père ! si je ne devais plus la revoir ! 
s'écria la mère désolée. 

— Vous la reverriez, reprit-il vivement, dans le 
ciel, qui est déjà son partage; mais vous la re- 
verrez aussi sur la terre; les fatigues sont grandes, 
mais Dieu la soutiendra : il mesure le vent à la 
laine de l'agneau. 

Phédora courba la tête avec résignation. Sprin- 
ger n'avait pas dit un mot encore ; il ne pouvait 
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parler, son cœur se déchirait ; et Élisabeth elle- 
même, qui jusqu'à ce jour n'avait senti que son 
courage, commença à sentir sa faiblesse. L'espoir 
d'être utile à ses parents lui avait caché la douleur 
de s'en séparer'; mais à présent que le moment 
était venu, elle se disait: ■ 

— Demain je n'entendrai plus la voix de mon 
père, demain je ne recevrai plus les caresses de ma 
mère, et peut-être une année entière se passera 
avant que je retrouve de si douces joies. 

Il lui semblait que tout s'abîmait devant elle. 
Ses yeux se troublèrent, ses genoux fléchirent, elle 
tomba en pleurant sur le sein de son père. 

Ah ! timide orpheline, si déjà tu tends les bras 
à ton protecteur, et que dès les premiers pas tu 
penches vers la terre comme une vigne sans appui, 
où trouveras-tu donc des forces pour traverser 
seulcpresque une moitié du monde? 

Avant de se coucher, le missionnaire s'assit à la 
table des exilés, pour prendre le repas du soir. La 
plus franche hospitalité y présidait; mais la gaîté 
en était bannie, et ce n'était qu'avec effort que 
chacun des exilés retenait ses larmes. Le bon reli- 
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gieux les regardait avec une tendre compassion; il 
avait vu beaucoup d'afflictions dans le cours de ses 
longs voyages, et l'art de les adoucir avait été la 
principale élude de sa vie ; aussi pour toutes les 
douleurs il avait une consolation ; pour chaque si- 
tuation", chaque caractère, il avait des paroles qui 
rencontraient toujours juste. Quelquefois il n'em- 
pêchait point de pleurer; mais les larmes qu'on 
versait sur une douleur personnelle, il savait, en 
présentant l'image d'une infortune plus grande, les 
détourner sur les douleurs d'autrui, et, par le senti- 
ment de la pitié, adoucir le sentiment du malheur. 
C'est ainsi qu'en racontant ses longues traverses, 
et les désastres dont il avait été le témoin, peu à 
peu il attacha l'attention des exilés, les émut de 
compassion pour leurs frères, les conduisit à se 
dire intérieurement qu'en comparaison de tant 
d'infortunés leur sort était bien doux encore.. 

En effet, que n'avait-il point vu, que De pou- 
vait-il point dire, cet homme vénérable, qui, de- 
puis soixante ans, à deux mille lieues de sa patrie, 
sous un ciel étranger, au milieu des persécutions, 
travaillait, sans se lasser jamais, à la conversion 
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do barbares, qu'il appelaitses frères el qui souvenf 
étaient ses bourreaux ? Il avait vu la cour de Pékin, 
el l'avait étonnée par ses vastes connaissances, et 
plus encore par ses vertus ; il avait vécu parmi les 
sauvages, dont il avait adouci les mœurs; il avait 
réuni des hordes errantes, qui tenaient de lui les 
premières notions de l'agriculture. Ainsi des landes 
changées en champs fertiles, des hommes devenus 
doux et humains, des familles auxquelles les noms de 
père, d'époux et d'enfants n'étaient plus élrangers, 
et des cœurs qui s'élevaient à Dieu pour le bénir 
de tant de bienfaits, étaient le fruit des soins d'un 
seul homme. Ah ! ces gens-là ne disaient point de 
mal des missions; ils ne disaient point que la reli- 
gion qui les commande est une religion sévère el 
tyrannique; ils ne disaient point surtout que les 
hommes qui la pratiquent avec cet excès de charité 
et d'amour sont des hommes mufles et ambitieux. 
Mais pourquoi ne pas dire qu'ils sont ambitieux ? 
En se - dévouant au service de ' leurs frères, n'as- 
pirent-ils pas au plus grand prix possible? Ne 
veulent^ils pas plaire à Dieu et gagner le ciel? 
1/amhition des plus célèbres conquérants ne s'est 
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jamais élevée si haut; elle s'est contentée du suf- 
frage des hommes et du sceptre de l'univers. 

Le bon père apprit ensuite aux exilés que, rap- 
pelé par ses supérieurs, il retournait à pied dans 
l'Espagne, sa patrie. Pour s'y rendre, il avait à 
traverser encore la Russie, l'Allemagne et la 
France; mais il disait que c'était peu de chose. 
Celui qui vient de voyager dans les déserts, qui 
pour tout abri trouvait un antre, pour tout oreiller 
une pierre, pour toute nourriture un peu de farine 
de riz délayée dans de l'eau, doit se croire au terme 
de ses fatigues en arrivant chez des^ nations civi- 
lisées ; et pour le père Paul, c'était être déjà dans 
sa patrie que d'être chez des peuples chrétiens. II 
racontait des choses extraordinaires des maux qu'il 
avait soufferts, des difficultés qu'il avait essuyées, 
lorsqu'après avoir dépassé les grandes murailles de 
la Chine, il s'était enfoncé dans l'immense Tar- 
tane. Il disait encore comment, à l'entrée des 
vastes déserts de la Soongorie, qui appartiennent à 
la Chine et lui servent de limites avec la Sibérie, il 
avait trouvé un pays abondant en magnifiques pel- 
leteries, en précieuses fourrures, et susceptible de 
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faire, à l'aide de cette richesse, un grand commerce 
avec les peuples européens ; mais nul vestige de 
noire industrie n'avait encore pénétré jusque-là; 
aucun marchand n'avait osé porter son or et ses 
calculs là où le missionnaire avait planté une croix 
et répandu des bienfaits : tant il est vrai que la 
charité va encore plus loin que l'avarice ! 

On arrangea pour le père Paul un lit propre et 
commode dans le petit cabinet qu'occupait la jeune 
Tartare, et celle-ci vint dormir, enveloppée d'une 
peau d'ours, auprès du poêle. 

Quand le jour commença à paraître, Elisabeth se 
leva ; elle s'approcha doucement de la porte du 
père Paul ; cl, ayant entendu qu'il était déjà en 
prières, elle lui demanda la permission d'entrer et 
de l'entretenir seul. 

Devant ses parents elle n'aurait pas osé lui par- 
ler de ses projets et du désir qu'elle avait de ne 
pas attendre plus loin que l'aube prochaine pour 
se mettre en route. A genoux près de lui, elle lui 
raconta l'histoire de toute sa vie : touchante his- 
toire qui n'était composée que de sa tendresse pour 
ses parents ! Aussi le père Paul fut-il profondément 
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touché de tout ce qu'il entendit : il avait fait le tour 
du monde et vu presque loutce qu'il contient; mai6 
un cœur comme celui d'Elisabeth, il ne l'avait pas 
encore rencontré. 

Springer et Phêdora ne savaient point que l'in- 
tention de leur fille était de les quitter le lendemain ; 
mais le maliu, en l'embrassant, ils se sentirent 
émus et agités de ce frémissement involontaire 
qu'éprouvent tous les êtres vivants à la veille de 
l'orage. A chaque pas qu'Elisabeth faisait dans la 
chambre, sa mère la suivait des yeux, et souvent 
la retenait brusquement par le bras, sans oser lui 
adresser une question, mais lui parlant sans cesse 
de soins à prendre pour le lendemain, et lui don- 
nant des ordres pour divers ouvrages à faire à 
quelques jours de là. Ainsi elle cherchait à se ras- 
surer par ses propres paroles ; mais son cœur n'en 
était pas plus tranquille, et le silence de sa fille lui 
parlait toujours de départ. Pendant le diner, elle 
lui dit : 

— Elisabeth, si le temps est beau demain, vous 
monterez (dans votre petite nacelle, avec votre père, 
pour aller pêcher quelques poissons dans le lac. 
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Sa Hlle la regarda, se tut, et de grosses larmes 
tombèrent de ses yeux. Springer, déchiré de ta même 
inquiétude que sa femme , reprit un peu vivement : 

— Ma fille, avez-vous entendu l'ordre de votre 
mère ? Demain vous viendrez avec moi. 

La jeune fille pencha sa téle sur l'épaule de son 
père, et lui dit à voix basse : 

— Demain vous consolerez ma mère. 
Springer pâlit : c'en fut assez pour Phédora, elle 

ne demanda plus rien ; elle était sûre que le mot 
de départ venait d'être prononcé, et elle ne voulait 
pas l'entendre ; car le moment où l'on oserait en 
parler devant elle serait celui où il faudrait y don- 
ner son consentement, et elle espérait que tant 
qu'elle ne l'aurait pas donné, sa fille n'oserait pas 
partir. Springer rassemble toutes ses forces : il voit 
qu'il aura à soutenir le lendemain et le départ de sa 
fille et la douleur de sa femme ; il ne sait point s'il 
survivra au sacrifice qu'il va faire, sacrifice auquel 
il ne peut se résoudre que par excès d'amour pour 
sa fille, et il a l'air de le recevoir ; il la remercie 
de son dévouement; et, cachant ses larmes au 
fond de son cœur, il feint d'être heureux pour 
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donner à son Elisabeth la seule récompense digne 
de ses vertus. 

Ah ! dans ce jour-là que d'émotions secrètes, de 
sentiments inaperçus, de caresses vives et déchi- 
rantes entre les parents et leur fille ! Le mission- 
naire cherchait à fortifier les courages, en rappelant 
toutes les histoires des saintes Ecritures où Dieu se 
montre prompt à récompenser les grands sacrifices 
de la piété filiale et de la résignation paternelle. Il 
laissait entrevoir aussi que les fatigues du voyage 
seraient moins grandes, parce qu'un homme puis- 
sant, qu'il ne nommait pas, mais qu'on devinait 
assez, lui avait fourni les moyens de rendre la 
route plus commode et plus douce. Enfin, quand 
le soir fui arrivé, Elisabeth se mit à genoux, et, 
d'une voix émue, demanda à ses parents de la bénir. 
Le père s'approcha, des larmes coulaient le long 
de ses joues ; sa fille lui tendit les bras ; il comprit 
que c'était un adieu; son cœur se serra, ses larmes 
s'arrêtèrent ; il posa les mains sur la tète d'Êlisa- 
beth, en la recommandant à Dieu dans son cœur, 
mais sans avoir - la force de proférer une parole. La 
jeune 611e alors, regardant sa mère, lui dit : 
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— Et loi, ma mère, ne veux-tu pas bénir aussi 
ton enfant ? 

— Demain, reprit-elle avec l'accent étouffé 
d'une profonde désolation, demain. 

— Et pourquoi pas aujourd'hui aussi, ma 
mère? 

— Ah ! oui, repartit Phédora en s'élançant 
impétueusement vers elle, tous les jours, tous les 
jours. 

Elisabeth courba la tête devant ses parents, qui, 
les mains réunies, les yeux élevés, la voix trem- 
blante, prononcèrent ensemble une bénédiction 
que Dieu dut entendre. 

A quelques pas, le missionnaire priait aussi : 
c'était la vertu qui priait pour l'innocence. Ah ! si 
de pareils vœux n'étaient pas écoutés du ciel, quels 
seraient donc ceux qui auraient le droit d'aller jus- 
qu'à lui ? 

On était alors à la fin de mai ; c'est le temps de 
l'année où, entre le crépuscule du soir et l'aube du 
jour, à peine y a-t-il deux heures de nuit. Elisa- 
beth les employa à faire les préparatifs de son 
départ ; elle mit dans son sac de peau de renne un 



habit de voyage et des chaussures ; depuis près 
d'un an elle y travaillait la nuit, à l'insu de sa 
mère, et depuis le même temps à peu près elle 
mettait de côté à chacun de ses repas quelques 
fruits secs et un peu de farine, alin de retarder le 
plus longtemps possible le moment d'avoir recours 
à la charité d'autrui, sans être obligée, en partant, 
de rien emporter de ce pauvre toit paternel où il 
n'y avait que le pur nécessaire. 

Huit ou dix kopecks{21) formaient tout son trésor; , 
c'était le seul argent qu'elle possédât sur la terre, 
et toute 'la richesse avec laquelle elle s'embar- 
quait pour traverser un espace de plus de huit 
cents lieues. 

— Mon père, dit-elle au missionnaire, en ou- 
vrant doucement sa porte, partons pendant que 
■ mes parents dorment encore; ne les éveillons point, 
ils pleureront assez tôt ; ils sont tranquilles, parce 
qu'ils croient que nous ne pouvons sortir que par 
leur chambre ; mais la fenêtre de ce cabinet n'est 
pas haute, je sauterai facilement en dehors, et je 
vous aiderai ensuite à descendre sans vous faire 
aucun mal. 



Le missionnaire se prêta à ce pieux stratagème, 
qui devait épargner de déchirants adieux à trois 
infortunés. 

Quand il fut dans la forêt avec Elisabeth, elle mit- 
son petit paquet sur son dos," et fit quelques pas 
pour s'éloigner; mai3 en tournant encore une fois 
la tête vers la cabane qu'elle abandonnait, ses san- 
glots la suffoquèrent; elle se précipita tout en 
larmes devant la porte où dormaient ses parents. 

— Mon Dieu, s'écria-t-elle, veillez sur eux, 
protégez-les, cc-nservez-les-moi, et ne permettez 
pas que je repasse jamais ce seuil, si je ne devais 
plus les retrouver. 

Alors elle se lève, se retourne ; elle voit son père 
debout denière elle. 

— 0 mon père! vous? Pourquoi, mon père, 
pourquoi venir ici ? 

— F*oor te voir, fembrasser, te bénir encore 
une fois; pour te dire : Mon Elisabeth, si durant 
les jours de ton enfance j'en ai passé un sans te 
montrer ma tendresse, si une seule fois j'ai fait 
coùltff tes larmes^ si un regard, une parole sévère, 
ont affligé ton cœur, avant de t'éloigner, pardonne, 



pardonne à ton vieux père, afin que s'il n'est plus 
destiné au bonheur de te voir, il puisse mourir en 
paix. 

— Ah! ne dis point, ne dis point ceci, inter- 
rompit Elisabeth. * 

— Et ta pauvre mère, continua-t-il, quand elle 
s'éveillera, que lui dirai-je? Que lui répondrai-je , 
quand elle me demandera son enfant? Elle te cher- 
chera dans celte forêt, sur les rives de ce lac; je la 
suivrai partout en pleurant avec elle, en appelant 
partout avec elle noire enfant, qui ne nous répondra 
plus. 

A ces mots, Elisabeth s'appuya à demi évanouie 
contre le mur de la chaumière. Son père vit qu'il 
l'avait trop émue, il se reprocha vivement sa fai- 
blesse. 

— Ma fille, lui dit-il avec une voix plus calme, 
prends courage : je prendrai courage aussi ; je te 
promets, non de consoler ta mère, mais de laforti- 
fier contre la douleur de ton départ; je te promets 
de te la rendre quand tu reviendras ici. Oui, mon 
enfant, soit que le succès couronne ou non ton 
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pieux voyage, tes parents ne mourront pas sans 
l'avoir revue. 

Alors il dit au missionnaire, qui, les yeux baissés 
■et dans un profond attendrissement, se tenait à 
quelque distance de cette scène d'affliction : 

— Mon père, je vous remets un bien qui n'a 
point d'égal ; c'est plus que mon sang, que ma vie ; 
je vous le remets cependant avec confiance, partez 
ensemble ; des milliers d'anges veilleront autour 
d'elle et de vous; pour la défendre, les puissances 
célestes s'armeront; cette poussière qui fut ses 
aïeux se ranimera, et Dieu, puisqu'il est tout-puis- 
sant, et qu'il est le père aussi de mon Elisabeth, 
Dieu ne permettra pas que notre Elisabeth pé- 
risse. 

La jeune fille, sans oser regarder son père, mit 
une main sur ses yeux', donna l'autre au mission- 
naire, et s'éloigna avec lui. En ce moment l'aurore 
commençait à éclaircir la cime des monts et dorait 
déjà le faîte des noirs sapins; mais tout reposait 
encore. Aucun souffle de vent ne ridait la surface 
du lac, n'agitait les feuilles des arbres, celles môme 
du bouleau étaient tranquilles ; les oiseaux ne 
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chantaient point, tout se taisait, jusqu'au moindre 
inseete : on eût dit que la nature entière se tenait 
dans un respectueux silence, afin que la voix d'un 
père qui, à travers la forât, criait encore :in adieu 
à sa fille, fût le dernier son qu'elle put entendre» 
J'ai essayé de dire les douleurs du père ; mais celles 
delà mère, je ne l'essaierai point. 

Comment peindre cette infortunée qui , s'éveil- 
lant au cri de son époux, accourt à lui, et, en li- 
sant dans son attitude désolée que son enfant est 
partie, tombe dans de muettes angoisses qui sem- 
blaient être à tous moments les dernières de sa 
vie? En vain Stanislas, rappelant tous les malheurs 
de l'exil, la conjurait de se calmer ; elle n'entendait 
plus sa voix : tant il est vrai que les douleurs d'une 
mère s'élèvent au-dessus de toutes les consolations 
humaines, et ne peuvent être atteintes par rien de 
ce qui vient de la terre ! Ah ! Dieu seul s'est ré- 
servé le pouvoir de les adoucir, et s'il les donne en 
partage au sexe qu'il a fait le plus faible, c'est qu'il 
l'a fail auset tendre pour pouvoir aimer la main qui 
le frappe, et croire au seul espoir qui le console. 

Ce fut le 18 mai qu'Elisabeth et son guide ee 
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mirent en route ; ils employèrent un mois entier à 
traverser les forêts humides de la Sibérie, sujettes 
en cette saison à des inondations terribles. Quel- 
quefois les paysans' tartares leur permettaient 
pour une faible rétribution, de monter dans leur 
charrette, et tous "les soirs ils se reposaient dans 
des cabanes si misérables, qu'il ne fallait pas moins 
que la longue habitude qu'Elisabeth avait de la 
pauvreté pour pouvoir goûter un peu de repos. 
Elle se couchait toute vêtue sur un mauvais ma- 
telas, dans une chambre remplie d'une odeur de 
fumée, d'eau-de-vie el de tabac, où lè vent soufflait 
souvent à travers les fenêtres collées avec du pa- 
pier, et où, pour surcroît de désagrément, dor- 
maient pêle-mêle le père, la mère, les enfants, et 
quelquefois même une partie du bétail de la fa- 
mille. 

A quarante verstes de Tïoumen (22), on passe 
dans un bois où des poteaux indiquent la fin du 
gouvernement de Toholsk : Elisabeth les remarqua; 
elle quittait la terre de l'exil, il lui sembla qu'elle 
quittait sa patrie, et qu'elle se séparait une seconde 
fois dé ses parents. 
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— Ah ! dit-elle, que me voilà loin d'eux à pré- 
sent! 

Cette réflexion, elle la fit encore lorsqu'elle mit 
le pied en Europe. Etre dans une autre partie du 
monde lui présentait l'image d'une distance qui 
l'effrayait plus que le chemin qu'elle venait de 
faire ; elle laissait en Asie ses seuls protecteurs, les 
seuls êtres dans toute la nature sur qui elle eût des 
droits, et dont l'affection lui fût assurée. Et que 
trouverait-elle dans cette Europe si célèbre par ses 
lumières, dans cette cour impériale où affluent les 
richesses et les talents? Y trouverait-elle un seul 
cœur touché de sa misère, ému de sa faiblesse, 
dont elle pût implorer la protection ? Sans doute à 
cette pensée il était un nom qui devait se présenter 
à elle. Ah ! si elle avait espéré le rencontrer à Pé- 
tersbourg.... Mais il n'y était point; l'ordre de l'em- 
pereur l'avait mandé pour joindre l'armée en Livo- 
nie : elle ne le trouverait donc pas dans cette Eu- 
rope, qui lui semblait n'être habitée que par. lui, 
parce qu'il était la seule personne qu'elle y connût. 
Alors tout son recours était dans le père Paul. Un 
homme qui avait passé soixante ans à faire du bien 
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devait, dans les idées d'Elisabeth, avoir un grand 
crédit à la cour des rois. 

De Perme à Tobolsk on compte près de neuf 
cents verstes : les chemins sont beaux, les champs 
fertiles et bien cultivés; on rencontre fréquemment 
de riches villages russes et tartares, dont les habi- 
tants ont l'air si heureux , qu'on a peine à croire 
qu'ils respirent l'air de la Sibérie ; il y a même 
quelques auberges ornées de très-belles images, de 
tables, de tapis, et de plusieurs ustensiles de luxe 
qui étaient inconnus à Elisabeth, et qui commen- 
çaient à étonner sa simplicité. 

Cependant la ville de Perme, quoique la plus 
grande qu'elle eût vue encore, l'attrista par ses 
rues sales et étroites, la hauteur de ses maisons, 
le mélange confus de palais et de chaumières, et 
l'air fétide qu'on y respirait. Perme est entourée de 
marécages; et jusqu'à Casan, le pays, entrecoupé 
de bruyères stériles et de noires forêts de sapins, 
présente l'aspect du monde le plus triste. Dans la 
saison des orages, la foudre tombe très-fréquem- 
ment sur ces vieux arbres, qu'elle embrase avec 
rapidité, et qui paraissent alors comme des colonnes 
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d'un rouge ardent, surmontées d'une vaste cheve- 
lure de flamme. Plusieurs fois Elisabeth et son 
guide furent témoins de ces incendies. Obligés de 
traverser ces bois, qui brûlaient des deux côtés du 
chemin, tantôt ils voyaient des arbres, consumés 
par le bas, soutenir de leur seule écorce leurs cimes 
que le feu n'avajt pas encore gagnées; eu, ren- 
versés à demi, former comme un arc de feu au mi- 
lieu de la route ; ou enfin, s'écrouiant avec fracas, 
retomber l'un sur l'autre en pyramides embrasées, 
semblables à ces bûchers antiques où la piété 
païenne recueillait la cendre des héros. 

Cependant, malgré ces dangers, cl ceux plus im- 
minents peut-être du passage des fleuves débordés, 
Elisabeth ne se plaignait point, et trouvait même 
qu'on lui avait exagéré les difficultés du voyage. II 
est vrai que le temps était très-beau, et qu'elle 
n'allait pas toujours à pied ; on rencontrait le long 
de la route des charrettes et des kibicks (23) vides 
qui revenaient de mener des bannis en Sibérie ,; 
pour quelques kopecks, nos voyageurs obtenaient 
facilement des courriers la permission de moAter 
dans leurs voitures. Elisabeth acceptait sans humi- 
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Nation les secours du bon père; car, en les rece- 
vant de lui, elle croyait les tenir du ciel. 

Arrivés sur les bords de la Rama, vers les pre- 
miers jours de septembre, nos voyageurs n'étaient 
plus qu'à deux cents verstcs de Casan ; c'était avoir 
fait presque la moitié du voyage. Ah ! si le ciel eût 
permis qu'Elisabeth l'eût fini ainsi qu'elle l'avait 
commencé, elle aurait cru avoir faiblement payé 
le bonheur d'être utile à ses parents; mais tout 
allait changer, et avec la mauvaise saison s'appro- 
chait le moment qui devait exercer son courage, 
mettre au jour sa vertu, et sur la tête du juste la 
couronne immortelle de vie. 

Depuis plusieurs jours, le missionnaire s'affai- 
blissait sensiblement ; il ne marchait plus qu'avec 
peine, et, quoique appuyé sur son bâton et sur le 
bras d'Elisabeth, il était obligé de se reposer sans 
cesse; s'il montait dans un kibiek, la roule, for- 
mée de gros rondins placés sur des marécages, lui 
causait 1 des secousses horribles qui épuisaient ses 
dernières forces, sans altérer un moment son cou- 
rage. Cependant, en arrivant à Sarapoul, gros vil- 
lage à clocher, sur la rive droite de la Kama, le 
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bon religieux éprouva une défaillance si extraordi- 
naire, qu'il ne lui fut pas possible d'aller plus loin. 
Il fut recueilli dans un mauvais cabaret, auprès de 
la maison de l'oupravitel, qui régit les biens de la 
couronne dans lo territoire de Sarapoul. La seule 
chambre qu'on pût lui donner était une espèce de 
galetas élevé, avec un plancher tout tremblant, des 
fenêtres sans carreaux, pas uue chaise, pas un 
banc, pour tout meuble une mauvaise table et un 
bois de lit vide; on y jeta un peu de paille, et le 
missionnaire s'y coucha. Le vent qui soufflait par 
la fenêtre était si froid, qu'il aurait éloigné le som- 
meil du malade, lors même que ses souffrances lui 
eussent permisse s'y livrer- 

De funestes pensées commençaient à effrayer 
Elisabeth. Elle demanda un médecin, il n'y en avait 
point à Sarapoul ; et, comme elle vit que les gens 
de la maison ne prenaient aucune part à l'état du 
pauvre mourant, elle fut réduite à n'avoir recours 
qu'à elle-même pour le soulager. D'abord elle atta- 
cha contre la croisée un lambeau de vieille tapis- 
serie qui pendait le long du mur ; ensuite elle alla 
cueillir dans les champs de la réglisse à goussea 
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velues, ainsi que des roses de Gueldre, et, les mê- 
lant, comme elle l'avait vu pratiquer à sa mère, 
avec des feuilles du cotylédon épineux, elle en fit 
une boisson salutaire qu'elle apporta au pauvre re- 
ligieux. A mesure que la nuit approchait, son état 
empirait de plus en plus, et la malheureuse Elisa- 
beth ne pouvait plus retenir ses larmes. 

Quelquefois elle s'éloignait pour étouffer ses san- 
glots ; au fond de son grabat le bon père les enten- 
dait, et il pleurait sur cette douleur qu'il ne pou- 
vait pas soulager, car il sentait qu'il ne se relève- 
rait plus, et que tout était fini pour lui sur la 
terre. 

Ah ! ce n'est pas quand on a employé soixante 
ans à travailler pour Dieu qu'on peut craindre la 
mort; mais comment ne pas regretter un peu la 
vie, quand il y reste beaucoup de bien à faire ? 

— Mon Dieu, disait-il à voix basse, je ne mur- 
mure point contre votre volonté ; mais si vous m'a- 
viez permis de conduire cette pauvre orpheline 
jusqu'au terme de son voyage, il me semble que je 
serais mort plus tranquille. 

Elisabeth avait allumé un flambeau de résine ; 
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elle demeura debout toute la nuit pour soigner son 
malade. Un peu avant le jour, elle s'approcha pour 
lui donner à boire; le missionnaire, prévoyant 
qu'avant peu il ne serait plus en étal de parler, se 
souleva sur son séant, prit le verre des mains de 
la jeune fille, et, l'élevant vers le ciel, il dit : 

— Mon Dieu, je la recommande à celui qui 
nous a promis qu'un verre d'eau offert en son nom 
ne serait pas un bienfait perdu. 

Ces mots révélèrent à Elisabeth toute l'évidence 
d'un nialheur que jusqu'alors elle s'était efforcée 
de ne pas croire possible; elle vit que le religieux 
sentait qu'il allait mourir, elle vit qu'elle allait tout 
perdre; son cœur se brisa, elle tomba à genoux 
devant le lit, le front couvert d'une sueur froide, et 
la poitrine suffoquée de sanglots. 

— Mon Dieu, prenez pitié d'elle; prenez pitié 
d'elle, mon Dieu! répétait le missionnaire en la re- 
gardant avec une profonde compassion. < 

A la fin, comme il vit que la violence de sa dou- 
leur allait toujours croissant, il lui dit : 

— Au nom du ciel et de votre père, calmez- 
vous, ma fille, et écoutez-moi. 
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Elisabeth tressaillit, étouffa ses cris, essuya ses 
larmes, et, les yeux fixés sur le religieux, attendit 
avec respect ce qu'il allait lui dire. Il s'appuya 
contre la planche qui servait de dossier à son lit, 
et, recueillant toutes ses forces, il parla ainsi: 

— Mon enfant, vous allez être exposée à de 
grandes peines en voyageant seule à votre âge, au 
milieu de la mauvaise saison ; cependant c'est là 
votre moindre péril : la cour vous en offrira de 
plus terribles; un courage ordinaire peut lutter 
contre l'infortune, et ne résiste pas à la séduction ; 
mais vous n'avez pas un courage ordinaire, ma 
fille, et le séjour de la cour ne vous changera pas. 
Si quelques méchants (et vous en trouverez beau- 
coup) voulaientabuser de votre situation et de votre 
misère pour vous écarter de la vertu, vous De croi- 
rez point à leurs promesses, et toutes leurs vaines 
richesses ne vous éblouiront pas. La crainte de 
Dieu et l'amour de vos parents, voilà ce qui est 
au-dessus de tout, et voilà ce que vous avez. A 
quelque extrémité que vous soyez réduite, vous 
n'abandonnerez jamais ces biens pour quelque bien 
qu'on puisse vous offrir, et vous vous souviendrez 
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toujours qu'une seule faute porterait la mort au sein 
de ceux qui vous ont donné la vie. 

— Ah ! mon pore ! interrompit-elle, ne craignez 
pas.... 

— Je ne crains rien, dit-il : votre piété, votre 
dévouement ont mérité une confiance sans bornes ; 
et je suis sûr que vous ne succomberez pas à l'é- 
preuve à laquelle Dieu vous soumet. Maintenant, 
ma fille, prenez dans ma robe la bourse que le gé- 
néreux gouverneur de Tobolsk me donna en vous 
recommandant à mes soins. Gardez-lui le secret, 
il y va de sa vie.... Cet argent vous conduira à Pé- 
tersbourg. Allez chez le patriarche, parlez-lui du 
père Paul, peut-être ne l'aura-t-il pas oublié. Il 
vous donnera un asile dans un couvent de filles, 
et présentera sans doute lui-même votre requête à 
l'empereur.... II est impossible qu'on la rejette.... 
Au moment de la mort je puis vous le dire, ma fille, 
votre vertu est grande ; le monde en voit peu de 
semblables; il en sera touché; clic aura sa récom- 
pense sur la terre avant de l'avoir dans le ciel.... 

Il s'arrêta; sa respiration devenait gênée, et une 
sueur froide coulait sur son front. Elisabeth pieu- 
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rait en silence, la tête penchée sur le lit. Après une 
longue pause, le missionnaire détacha de dessus sa 
poitrine un petit crucifix de bois d'ébène, et, le 
présentant à Elisabeth, il lui dit d'une voix affai- 
blie : 

— Prends ceci, ma fille; c'est le seul bien que 
j'aie à donner, le seul que j'aie possédé sur la terre; 
avec lui je n'ai manqué de rien. 

Elle le pressa contre ses lèvres avec un vif trans- 
port de douleur, car l'abandon d'un pareil bien lui 
prouvait que* le missionnaire était sûr de n'avoir 
plus qu'un moment à vivre. 

— Pauvre brebis abandonnée, ajouta-t-il avec 
une grande compassion, ne crains plus rien, car 
voila le bon pasteur du troupeau qui veillera sur 
toi ; s'il te prend ton appui, il te rendra plus qu'il 
ne te prend ; fie-toi à sa bonté. Celui qui donne la 
nourriture aux petits passereaux, et qui sait le 
compte des sables de la mer, n'oubliera pas Elisa- 
beth. 

— Mon père, ô mon pèré ! s'écria-t-elle en ser- 
rant la main qu'il étendait vers elle, je ne puis me 
soumettre à vous perdre.,.. 
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— Mon enfant, reprit-il, Dieu l'ordonne : ré- 
signe-toi, calme la douleur, dans peu d'instanis je 
serai là-haut, jeprierai pour toi, pour tes parents.... 

Il ne put achever ; ses lèvres remuaient encore, 
mais on ne distinguait aucun son : il retomba sur 
sa paille, les yeux élevés vers le ciel ; ses dernières 
forces furent employées à Lui recommander l'orphe- 
line gémissante. Il semblait encore prier pour elle 
quand déjà la mort i'avait frappé, tant était grande 
en son âme l'habitude de la charité ; tant, durant le 
cours de sa longue vie, il avait négligé ses propres 
intérêts pour ne songer qu'à ceux d'autrui. Au mo- 
ment terrible de comparaître devant le trône du 
souverain juge, et de tomber pour toujours dans . 
les abîmes de l'éternité, ce n'était pas encore à lui- 
même qu'il pensait. 

Les cris d'Elisabeth attirèrent plusieurs per- 
sonnes : on lui demanda ce qu'elle avait ; elle 
montra son protecteur étendu sans vie. Aussitôt, au 
bruit de cet événement, la chambre se remplit de 
monde : les uns venaient voir ce qui se passait 
avec une curiosité stupide ; ceux-ci jetaient un 
coup d'œil de surprise sur celle jeune fille, qui 
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pleurait auprès de ce moine mort ; d'autres la re- 
gardaient avec pitié ; mais les maîtres de l'auberge, 
occupés seulement de se faire payer les misérables 
aliments qu'ils avaient fournis, trouvèrent avec joie 
dans la robe du missionnaire la bourse que, dans 
sa douleur, Elisabeth n'avait pas songé à prendre ; 
ils s'en emparèrent, et dirent à la jeune fille qu'ils 
lui rendraient le reste quand ils se seraient rem- 
boursés de leurs frais et de ceux de l'enterre- 
ment. 

Bientôt les popes (24) arrivèrent avec leurs flam- 
beaux et leur suite ; ils étendirent un grand drap 
sur le corps du mort ; la pauvre Élisabelli jeta alors 
un cri douloureux. Obligée de quitter la main rai- 
die de son guide qu'elle tenait toujours, elle dit un 
dernier adieu à cette figure vénérable, qui respirait 
déjà une sérénité divine, et se précipita à genoux 
dans le coin le plus obscur de la chambre. Là, bai- 
gnée de larmes, la tète couverte d'un mouchoir, 
comme pour se cacher ce monde désert où elle al- 
lait marcher seule, elle s'écriait d'une voix étouffée : 
« 0 esprit bienheureux ! n'abandonne pas la 
. pauvre délaissée! 0 mon père, ma tendre mère, 
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que failes-vous maintenant que tout secours vient 
d'être ôlé à l'enfant de votre amour ? » 

Cependant on commença quelques chants fu- 
nèbres, on mit le corps dans la bière ; et quand 
vint le moment de l'emporter, Elisabeth, quoique 
faible, tremblante et désespérée, voulut accompa- 
gner jusqu'à son dernier asile celui qui l'avait sou- 
tenue, secourue, fortifiée, et qui était mort en 
priant pour elle. 

Sur la rive droite de la Kama, au pied d'une 
éminence où s'élèvent les ruines d'une forteresse 
construite pendant les anciens troubles des Basch- 
Itirs (25), est le lieu consacré à ia sépulture des 
habitants de Sarapoul. Cette place est en pleine 
campagne ; elle est entourée d'une haie de mélèzes 
nains ; au milieu on voit une petite maison de bois 
qui sert d'oratoire, et tout autour, des amoncelle- 
ments de terre surmontés d'une croix qui désignent 
autantde tombeaux. Càet là quelques sapins épars 
projettent des ombres lugubres, et de dessous les 
pierres sépulcrales sortent des touffes de chardons 
en forme de bluet, avec de larges feuilles pendantes 
et découpées, puis une autre plante dont la tige . 
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nue et penchée se divise en plusieurs rameaux effi- 
lés, et dont les fleurs, d'un jaune livide, semblent 
faites pour ne s'épanouir que sur les tombeaux. 

Le cortège qui suivait le cercueil du mission- 
naire était assez nombreux. Ou y voyait plusieurs 
sortes de nations, des Persans, des Trukmènes, des 
Arabes échappés à l'esclavage des Kirguis, et reçus 
dans les collèges fondés par la dernière impéra- 
trice. Ils suivaient pêle-mêle, un flambeau de paille 
à la main, le convoi funèbre, en mêlant leurs voix 
à celles des popes, taudis qu'Elisabeth, silencieuse, 
marchait à pas lents, la tête couverte, et ne sentant 
de relation, au milieu de cette foule tumultueuse, 
qu'avec celui qui n'était plus. 

Quand le cercueil fut placé dans la fosse, le pope, 
selon l'usage du rit grec, mit une petite pièce de 
monnaie dans la main du mort pour payer son pas- 
sage, et, après avoir jeté un peu de terre par-des- 
sus, il s'éloigna; et là demeura enseveli dans un 
éternel oubli un mortel charitable, qui n'avait pas 
passé un seul jour sans faire du bien à quelqu'un. 
Semblable à ces vents bienfaisants qui portent en 
tous lieux les graines utiles, et qui les font germer 
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dans tous les climats, il avait parcouru plus de la 
moitié du monde, semant partout la sagesse et la 
vérité, et il mourait ignoré du monde ; tant la re- 
nommée s'attache peu à la bonté modeste, tant les 
hommes quila distribuent ne l'accordent qu'à ce qui 
les étonne, à ce qui les détruit, et jamais à ce qui 
les console. 0 rayon éclatant, éblouissant de lu- 
mière, superbe gloire humaine! ne pense pas que 
Dieu t'eût permis d'être ainsi le prix de la gran- 
deur, s'il n'avait réservé sa propre gloire pour être 
le prix de la vertu. 

Elisabeth resta dans ce lieu de tristesse jusqu'à 
la chute du jour; elle y pleura, elle y pria beau- 
coup, et ses larmes et ses prières la soulagèrent. 
Dans les grandes infortunes, IL est bon, il est utile 
de pouvoir passer quelques heures à méditer entre 
le ciel et la mort ; du tombeau s'élèvent des pensées 
de courage, du ciel descendent de consolantes es- 
pérances ; on craint moins le malheur là où on en 
voit la fin ; et là où on en pressent la récompense, 
on commence presque à l'aimer. 

Elisabeth pleurait et ne murmurait point ; elle 
remerciait Dieu des bienfaits qu'il avait répandus 
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sur une partie de sa route, et ne croyait point avoir 
le droit de se plaindre, parce qu'il les avait retirés 
à l'autre. Elle se retrouvait, comme sur les bords 
du Tobol, sans guide, sans secours, mais armée du 
même courage et remplie des mêmes sentiments. 

— Mon pére ! ma mère ! s'écriait-elle , ne crai- 
gnez rien, votre enfant ne se laissera point abattre. 

Ainsi elle cherchait à les rassurer, comme s'ils 
eussent pu deviner l'abandon où elle se trouvait: 
Et quand un secret effroi gagnait son cceur :■ 

— Mon père ! ma mère ! répétait-elle encore. 
Et ces noms calmaient sa frayeur. 

— Homme juste et maintenant bienheureux, 
disait-elle en appuyant son front sur la terre fraî- 
chement remuée, faut-il vous avoir perdu avant que 
mon noble père, ma tendre mère, vous aient re- 
mercié de vos soins pour leur pauvre orpheline !... 
0 bonheur d'être béni par eux ! faul-il que vous 
en ayez été privé ! , 

Quand la nuit commença à s'approcher, et qu'E- 
lisabeth sentit qu'il fallait s'arracher de ce lieu fu- 
nèbre, elle voulut y laisser quelques traces de son 
passage, et, prenant un caillou tranchant, elle traça 
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ces mois sur la croix qui s'élevait au-dessus du cer- 
cueil : Le juste est mort, et il n'y a personne qui y 
prenne garde. 

Alors, disant un dernier adieu aux cendres du 
pauvre religieux, elle sortit du cimetière, et revint 
tristement occuper la chambre déserte de l'auberge 
de Sarapoul. Le lendemain, quand elle voulut se 
remettre en route, l'hôte lui donna trois roubles, en 
l'assurant que c'était tout ce qui restait dans la 
bourse du missionnaire. Elisabeth les prit avec un 
sentiment de reconnaissance et d'attendrissement, 
comme si ces richesses, qu'elle devait à son pro- 
tecteur, lui étaient arrivées de ce ciel où il habitait 
maintenant. 

— Ah! s'écria-t-elle, mon guide, mon appui, 
votre charité vous servit ; et quand vous n'êtes plus 
auprès de moi, c'est elle qui me soutient encore ! 

Cependant, dans sa route solitaire , elle ne peut 
cesser de verser des larmes ; tout est pour elle un ob- 
jet de regret, tout lui fait sentir l'importance du bien 
qu'elle a perdu. Si un paysan, un voyageur curieux 
laregarde et l'interroge, elle n'a plus son vénérable 
protecteur pour commander le respect; si la fa- 
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liguel'obligeàs'asseoir, etqu'un kibick vicie vienne 
à passer, elle n'ose point l'arrêter, dans la crainte 
d'un refus ou d'une insulte ; d'ailleurs, ne possédant 
que trois roubles, elle aime mieux qu'ils lui servent 
à retarder le moment d'avoir recours aux aumônes 
qu'à lui procurer la moindre commodité ; aussi 
se refuse-t-elle maintenant les légères douceurs 
que le bon missionnaire lui procurait souvent. Elle 
choisit toujours pour s'abriter les plus pauvres 
asiles, et se contente du plus mauvais lit et de la 
nourriture la plus grossière. 

Ainsi, cheminant très-lentement, elle ne put ar- 
river à Casan que dans les premiers jours d'octobre. 
Un grand vent de nord-ouest soufflait depuis plu- 
sieurs jours, et avait amassé beaucoup de glaçons 
sur les rives du Volga, ce qui en avait rendu le 
passage presque impraticable. On ne pouvait le tra- 
verser que partie en nacelle, et partie à pied, en 
sautant de glaçon en glaçon. Les bateliers accou- 
tumés aux dangers de celle navigation n'osaient 
aller d'un bord du fleuve à l'autre que pour l'appât 
d'un gain très-considérable, et nul passager ne se 
serait exposé à faire le trajet avec eux. Élisabeth, 
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sans examiner le péril, voulut entrer dans un de 
leurs bateaux ; ils la repoussèrent brusquement, en 
la traitant d'insensée, et jurant qu'ils ne permet- 
traient pas qu'elle traversât le fleuve avant qu'il fût 
entièrement glacé. Elle leur demanda combien de 
temps il faudrait probablement attendre. 

— Au moins deux semaines, répondirent-ils. 
Alors elle résolut de passer sur-le-champ. 

— Je vous en prie, leur dit-elle d'une voix sup- 
pliante, au nom de Dieu, aidez-moi à traverser le 
fleuve : je viens de par delà Tobolsk; je vais à 
Pélersbourg demander à l'empereur la grâce de 
mon père exilé en Sibérie; et j'ai si peu d'argent, 
que si je demeurais quinze jours à Casan, il ne me 
resterait plus rien pour continuer ma roule. 

Ces paroles touchèrent un des bateliers; il prit 
Elisabeth par la main. 

— Venez, lui dit-il, je vais essayer de vous 
conduire; vous ôtes une bonne fille , craignant 
Dieu et aimant votre père ; le ciel vous proté- 
gera. 

11 la fit entrer avec lui dans sa barque, et navigua 
jusqu'à moitié du fleuve; alors, ne pouvant aller 



— U5 — 

lilus loin, il prit la jeune fille sur ses épaules, et, 
marchant sur les glaces en se soutenant sur son 
aviron, il atteignit sans accident l'autre rive du 
Volga, où il déposa son fardeau. Elisabeth, pleine 
de reconnaissance, après l'avoir remercié avec 
toute l'effusion du cœur le plus touché, voulut lui 
donner quelque chose. Elle tira sa bourse, qui con- 
tenait un peu moins de trois roubles. 

— Pauvre fille, lui dit le balelier en regardant 
son trésor, voilà donc tout ce que tu possèdes, tout 
ce que tu as pour te rendre à Pétersbourg ; et tu 
crois que Nicolas Kisoloff t'en ôterait une obole ! 
Non, je veux plutôt y ajouter : cela nie portera bon- 
heur, ainsi qu'à mes six enfants. 1 

Alors il lui jeta une petite pièce de monnaie, et 
s'éloigna en lui criant : 

— Dieu veiije sur loi, ma fille ! 

Elisabeth ramassa sa petite pièce de monnaie , 
et, la considérant avecun peu d'émotion, elle dit : 

— Je te garderai pour mon père, afin que tu 
lui sois une preuve que ses vœux ont été entendus, 
que son esprit ne m'a point quittée, et que partout 
une proteation paternelle a veillé surmoi. 

exilés. 10 
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Le temps était clair et serein ; mais par moments 
il venait du côté du nord des bouffées d'une bise 
très-froide. Après avoir marché quatre heures sans 
s'arrêter, Elisabeth se sentit très-fatiguée. Aucune 
maison ne s'offrant à ses regards, elle alla chercher 
un asile au pied d'une petite colline dont les ro- 
chers bruns et coupés à pic la garantissaient de 
tous les vents. Près de là s'élendait une forêt de 
chênes ; ce n'est que sur celte rive du Volga qu'on 
commence à voir çette espèce d'arbres. Elisabeth 
ne les connaissait point. Quoiqu'ils eussent déjà 
perdu une partie de leur parure, ils pouvaient être 
admirés encore ; mais quelque beaux qu'ils fussent, 
Elisabeth ne pouvait aimer ces arbres d'Europe ; ils 
lui faisaient trop sentir la distance qui la séparait 
de ses parents. Elle leur préférait de beaucoup le 
sapin; le sapin était l'arbre del'eïil, l'arbre qui 
avait protégé son enfancè, et sous l'ombre duquel 
ses parents se reposaient peut-être en cet instant. 
De telles pensées la faisaient fondre en larmes. 

— Oh!' quand les reverrai-je ? s'écriait-elle, 
quand entendrai-je leurs voix? quand retourne- 
rai-je de ce côté pour tomber dans leurs bras ? 
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Et, en parlant ainsi, elle tendait les siens vers 
Casao, dont elle apercevait encore les tours dans 
le lointain, et, au-dessus de la ville, l'antique for- 
teresse des kans de Tartane, se présentant sur le 
haut des rochers d'une manière imposante et pitto- 
resque. 

Le long de sa route, Elisabeth rencontrait sou- 
vent des objets qui portaient dans son cœur une 
tristesse à peu près semblable à celle qui naissait 
du sentiment de ses propres malheurs : tantôt c'é- 
taient des infortunés enchaînés deux à deux, qu'on 
envoyait soit dans les mines de Nertshink, pour y 
travailler jusqu'à la mort, soit dans les campagnes 
d'Irkoutz, pour peupler les rives sauvages de l'An- 
gara; tantôt c'étaient des troupes de colons desti- 
nés à peupler la nouvelle ville qu'on bâtissait, par 
l'ordre de l'empereur, sur les frontières de la Chine. 
Les uns allaient à pied, et les autres étaient juchés 
sur des chariots avec les caisses et les ballots, les 
chiens et les poules. Cependant tous ces hommes, 
exilés pour des fautes qui, ailleurs, eussent peut- 
être été punies de mort, n'excitaient que la commi- 
sération d'Elisabeth ; mais quand elle rencontrait 
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quelques bannis, conduits par un courrier du sé- 
nat, et dont la noble figure lui rappelait celle de 
son père, elle était émue jusqu'aux larmes; elle 
s'approchait avec respect du malheureux et lui 
donnait ce qui dépendait d'elle. Ce n'était point 
de l'or, elle n'en avait pas, mais c'était ce qui sou- 
vent console davantage, et ce que la plus pauvre 
des créatures peut donnercomme la plus opulente, 
c'était de la pitié. Hélas ! la pitié était la seule 
richesse d'Elisabeth ; c'était avec la pilié qu'elle 
soulageait la peine des infortunés qu'elle rencon- 
trait, le long de sa route, et c'était à l'aide de la 
pitié qu'elle allait voyager désormais ; car, en attei- 
gnant Volodimir, il nelui restait plus qu'un rouble. 

Elle avait mis près de trois mois à se rendre de 
Sarapoul a Volodimir ; et grâce à l'hospitalité des 
paysans russes, qui pour du lait et du pain ne 
demandent jamais de paiement, son faible trésor 
n'était pas entièrement épuisé; mais elle commen- 
çait à manquer de tout; ses chaussures étaient dé- 
chirées, ses babils en lambeaux, la garantissaient 
mal d'un froid qui était déjà à plus de trente de- 
grés, et qui augmentait tous les jours. 
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La neige couvrait la terre de plus de deux pieds 
d'épaisseur; quelquefois en tombant elle se gelait 
en l'air, et semblait une pluie de glaçons qui ne 
permettait de distinguer ni eie! ni terre; d'autres 
fois c'étaient des torrents d'eau qui creusaient des 
précipices dans les chemins, ou des coups de vent 
si furieux, qu'Elisabeth, pour en éviter l'atteinte, 
était obligée de creuser un trou dans la neige, et 
de se couvrir îa têle de longs morceaux d'éeorce de 
pin, qu'elle arrachait adroitement, ainsi qu'elle 
l'avait vu pratiquer à certains habitants de la 
Sibérie. 

Un jour que la. tempête soulevait la neige par 
bouffées et en formait une brume épaisse qui 
remplissait ltair de ténèbres, Elisabeth, chancelant 
à chaque pas, et ne pouvant plus distinguer son 
chemin, fut forcée de s'arrêter ; elle se réfugia 
sous un grand rocher, contre lequel elle s'attacha 
étroitement, afin de résister aux tourbillons de vent 
qui renversaient tout autour d'elle. Tandis qu'elle 
demeurait là, appuyée, immobile et la tète baissée, 
elle crut entendre assez près un bruit confus, qui 
lui donna l'espérance de trouver un meilleur abri ; 
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clic se traîna avec peine de ce côté, et aperçut en 
effet un lùbick renversé et brisé, et un peu plus 
loin une chaumière. Elle se hâta d'aller frapper à 
celle porle hospitalière; une vieille femme vint lui 
■ouvrir. 

— Pauvre jeune fille! lui diUelle, émue de sa 
profonde détresse, d'où viens-tu, à ton âge, ainsi 
seule, transie et couverte de neige? 

Elisabeth répondit, comme à son ordinaire : 

— Je viens de par delà Tobolsk, et je vais à 
Pétersbourg demander la grâce de mon père. 

A ces mots, un homme qui avait la tète penchée 
dans ses mains la releva tout à coup, regarda Eli- 
sabeth avec surprise. 

— Que dis-tu? s'écria-t-il ; tu viens de la Si- 
bérie, dans cet état, dans cette misère, au milieu 
des tempêtes, pour demander la grâce de ton 
père?... Àh! ma pauvre fille ferait comme toi peut- 
être ; mais on m'a arraché de ses bras sans qu'elle 
sache où l'on m'emmène, sans qu'elle puisse solli- 
citer pour moi ; je ne la verrai plus , j'en 
mourrai.... On ne peut pas vivre loin de son en- 
fant.... 



Elisabeth tressaillit. 

— Monsieur, reprit-elle vivement , j'espère 
qu'on peut vivre quelque temps loin (le son en- 
fant. 

— Maintenant que je connais mon sort, continua 
l'exilé, je pourrais en instruire ma fille : voici une 
lettre que je lui ai écrite; le courrier de ce kibick 
renversé, qui retourne à Riga où est ma fille, con- 
sentirait à s'en charger, si j'avais la moindre ré- 
compense à lui offrir ; mais la moindre de toutes 
n'est pas en mon pouvoir; je ne possède pas un 
simple kopeck ; les cruels m'ont tout enlevé. 

Elisabeth sortit de sa poche le rouble qui lui 
restait, en rougissant beaucoup d'avoir si peu à 
offrir. 

— Si cela pouvait suffire, dit-elle d'une voix 
timide en le mettant dans la main de l'exilé. 

Celui-ci serra la main généreuse qui lui donnait 
toute sa fortune, et courut proposer l'argent au 
courrier: c'était le denier de la veuve; le courrier 
s'en contenta. Dieu sans doute avait béni l'offrande, 
il permit qu'elle parût ce qu'elle était, grande et 
magnifique, afin que, servant à rendre une fille à 
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son père et le bonheur à une famille, elle porlâtdes 
fruils dignes du cœur qui l'avait faite. 

Quand l'ouragan fut calmé, Elisabeth voulut se 
remettre en route. Elle embrassa la vieille femme 
qui l'avait soignée comme sa propre tille, et lui dit 
tout bas, pour que l'exilé ne l'entendît pas : 

— Je ne puis vous récompenser, je n'ai plus 
rien du tout ; je ne puis vous offrir que les béné- 
dictions de mes parents, elles sont à présent ma 
seule richesse. 

— Quoi ! interrompit la vieille femme tout 
haut, pauvre lille, vous avez tout donné? 

Elisabeth rougit et baissa les yeux. L'exilé leva 
les mains au ciel, et tomba à genoux devant 
elle. 

— Ange qui m'as tout donné, lui dit-il, ne 
puis-je rien pour toi? 

Un couteau était sur la table, Elisabeth le prit, 
coupa une boucle de ses cheveux, et, la donnant à 
l'exilé, elle dit : 

— ■ Monsieur, puisque vous allez en Sibérie, 
vous verrez le gouverneur de Tobolsk; donnez-lui 
«eci, je vous en prie : Elisabeth l'envoie à ses pa- 
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rents, lui direz- vous.... Peut-être consentit a- t-ii 
que ce souvenir aille les instruire que leur enfant 
existe encore. 

— Ah! je jure de vous obéir, répondit l'exilé; 
et, dans ces déserts où l'on m'envoie, si je ne suis 
point tout à fait esclave, je saurai trouver la ca- 
bane de vos parents, et leur dire ce que vous avez 
fait aujourd'hui. 

Avec le cœur d'Elisabeth, le don d'un trône l'eût 
bien moins touchée que l'espoir des consolations 
qu'on lui promettait de porter à ses parents. Elle ne 
possédait plus rien, rien que la petite pièce de 
monnaie du batelier du Volga ; et cependant elle 
pouvait se croire opulente, car elle venait de goûter 
les seuls vrais biens que les richesses puissent 
procurer : par ses dons, elle avait fait la joie d'un 
père, elle avait consolé l'orpheline en pleurs ; et 
voilà pourtant ce qu'un seul rouble peut produire 
entre les mains de la charité ! 

Depuis Volodimir jusqu'à Pokrof, village de la 
couronne, le pays est dans un bas-fond très-maré- 
cageux, et couvert de forêts d'ormes, de chênes, 
de trembles et de pommiers sauvages. Dans l'été, 
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ces différentes espèces d'arbres forment des bos- 
quets qui réjouissent la vue, mais qui sont ordi- 
nairement le refuge des voleurs ; l'hiver on les re- 
doute moins, parce que les taillis, dépouillés de 
feuilles, ne leur permettent pas de se cacher aussi 
bien. Cependant, le long de sa route, Elisabeth en- 
tendait parler de vols qui s'étaient commis : si 
elle avait possédé quelque chose, peut-être ces 
bruits l'cussent-ils effrayée ; mais, obligée de men- 
dier son pain, il lui semblait que sa pauvreté la 
mettait à l'abri de tout, et que, sous cette égide, 
.elle pouvait traverser ces forêts sans danger. 

Quelques verstes avant Pokrof, la grande route 
venait d'être emportée par un ouragan, et les voya- 
geurs étaient obligés, pour se rendre à Moscou, de 
faire un grand détour à travers les marécages que 
le Volga forme en cet endroit ; ils étaient couverts 
d'une glace si épaisse, qu'on y marchait aussi 
solidement que sur la terre. Elisabeth prit cette 
route qu'on lui avait indiquée ; elle marcha'long- 
temps à travers ce désert de glace ; mais comme 
aucun chemin n'y était tracé, elle se perdit, et 
tomba dans une espèce de marais fangeux, dont 
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elle eut beaucoup de peine à se tirer. Enfin, après 
bien des efforts, elle gagna un tertre un peu élevé. 
Couverte de boue et épuisée de fatigue, elle s'assit 
sur une pierre et détacha sa chaussure pour la 
faire sécher au soleil, qui brillait en ce moment 
d'un éclat assez vif. 

Ce lieu était sauvage ; on n'y voyait aucune trace 
d'habitation; il n'y passait personne, et on n'y 
entendait même aucun bruit. Elisabeth vit bien 
qu'elle s'était beaucoup écartée de la grande route, 
et, malgré son courage, elle fut effrayée de sa si- 
tuation. Derrière elle était le marais qu'elle venait 
de traverser, et au delà une immense forêt dont 
ses yeux n'apercevaient pas la fin. 

Le jour commençait à décliner. Malgré son 
extrême lassitude, la jeune fille se leva dans 
l'espoir de trouver un asile, ou des gens qui l'aide- 
raient à en trouver un ; elle erra çà et là, mais en 
vain ; elle ne voyait rien, elle n'entendait rien, et 
cependant il lut semblait qu'une voix humaine eût 
rempli son cœur de joie.... 

Tout à coup elle en entend 1 plusieurs, et bientôt 
elle voit des hommes qui sortent de la forêt; elle 
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marche vers eux pleine d'espérance ; mais plus ils 
approchent, plus elle sent l'effroi succéder à la joie ; 
leur air sauvage, leur physionomie farouche, l'é- 
pouvantent plus que la solitude; elle se rappelle 
ce qu'on lui a dit des malfaiteurs qui remplissent 
cette contrée, et elle craint que Dieu ne la punisse 
de. sa témérité. Elle tombe à genoux pour s'humi- 
lier devant la miséricorde divine. Cependant la 
troupe s'avance, s'arrête auprès d'Elisabeth, la re- 
garde, et lui demande d'où elle vient, et ce qu'elle 
fait là. La jeune fille, les yeux baissés, et d'une 
voix tremblante, répond qu'elle vient de par delà 
Tobolsk, et qu'elle va demander à l'empereur la 
grâce de son père. Elle ajoute qu'elle a pensé périr 
dans le marais, et qu'elle attend qu'elle ait repris 
un peu de force pour aller chercher un asile. Ces 
gens s'étonnent, la questionnent encore, et veulent 
savoir quel argent elle possède pour faire une si 
longue route. Elle tire de soh sein la petite pièce 
de monnaie du batelier du Volga et la leur 
montre. 

— Voilà tout? s'écrient-ils. 

— Tout, leur répond-elle. 
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A ces mots, les bandits se regardent les uns les- • 
autres ; ils ne sont point touchés, ils ne- sont point 
émus, l'habitude du crime ne permet pas de l'être ; 
mais ils sont surpris ; ils n'avaient point l'idée de 
ce qu'ils voient^; c'est pour eus quelque chose de 
surnaturel, et celte jeune fille leur semble protégée 
par un pouvoir inconnu. Saisis de respect, ils 
n'osent pas lui faire de mal; ils n'osent pas même 
lui faire du bien ; ils s'éloignent en se disant entre 
eux : 

— Laissons-la, laissons-la, car Dieu est assuré- 
ment auprès d'elle. 

Elisabeth se lève et fuit le plus vite qu'elle peut 
du côté opposé ; elle entre dans la forêt. A peine y 
a-t-ellefait quelques pas, qu'elle voit quatre grandes 
routes formant la croix, et à un des angles une pe- 
tite chapelle dédiée à la Vierge, surmontée d'un 
poteau qui indique les villes où conduit chacun des 
chemins. Elisabeth sent qu'elle est sauvée, elle se 
prosterne avec reconnaissance : les malfaiteurs ne 
s'étaient pas trompés, Dieu était auprès d'elle. 

La jeune fdle ne sent plus sa fatigue, l'espoir lui 
a rendu des forces ; elle prend légèrement la route 
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de Pokrof; bientôt elle retrouve le Volga, qui forme 
un coude auprès de ce village et baigne les murs 
d'un pauvre couvent de filles. Elisabeth se hâte 
d'aller frapper à cette porte hospitalière; elle ra- 
conte sa peine et demande un asile. On le lui 
donne aussitôt; elle est accueillie, reçue comme 
une sœur; et en se voyant entourée de ces âmes 
pieuses et pures qui lui prodiguent les plus tendres 
soins, elle croit un moment avoir retrouvé sa 
mère. , 

Le récit simple et modeste qu'Elisabeth fit de 
ses aventures fut un sujet d'édification pour toute 
la communauté. Ces bonnes sœurs ne se lassaient 
point d'admirer la vertu de cette jedne fille, qui 
venait d'endurer tant de fatigues, de soutenir tant 
d'épreuves, sans avoir murmuré une seule fois. 
Elles regrettaient beaucoup de n'avoir pas de quoi 
fournir aux irais de son voyage; mais leur couvent 
était très-pauvre, il ne possédait aucun revenu, et 
elles-mêmes ne vivaient que de charités. Cepen- 
dant elles ne purent se résoudre à laisser l'orpheline 
continuer sa route avec une robe en lambeaux et 
des souliers déchirés ; elles se dépouillèrent pour la 
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couvrir, et chacune donua une partie de ses propres 
vêtements. Elisabeth voulait refuser leurs dons , 
car c'était avec leur nécessaire que ces pieuses lilles 
la secouraient; mais celles-ci, montrant les murs 
de leur couvent, lui dirent : 

— Nous avons un abri, et vous n'en avez pas; 
le peu que nous possédons vous appartient, vous 
êtes plus pauvre que nous. 

Enfin voici Elisabeth sur la route de Moscou ; 
elle s'étonne du mouvement extraordinaire qu'elle 
y voit, de la quantité de voitures, de traîneaux, 
d'hommes, de femmes, de gens de toute espèce qui 
semblent aflluer vers cette grande capitale. Plus 
elte avance, plus la foule augmente. Dans le village 
où elle s'arrête, elle trouve toutes les maisons 
pleines de gens qui paient à si haut prix une très- 
petite place, que l'infortunée, qui n'a rien adonner, 
ne peut que bien difficilement en obtenir une. Ah ! 
que de larmes elle dévore en recevant d'une com- 
passion dédaigneuse un grossier aliment et un abri 
misérable où sa téte est à peine à couvert de la 
neige et des tempêtes! Cependant elle n'est point 
humiliée, car elle n'oublie jamais que Dieu est té- 
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moin de ses sacrifices, et que le bonheur de ses pa- 
rents en est le but; mais elle ne s'enorgueillit pas 
non plus, trop simple pour croire qu'en se dévouant 
à toutes les misères en faveur de ses parents, elle 
fasse plus que son devoir, et trop tendre peut-être 
pour ne pas trouver un secret plaisir à souffrir beau- 
coup pour eux. 

Cependant de tous côtés les cloches s'ébranlent, 
de tous côtés Elisabeth entend retentir le nom de 
l'empereur. Des coups de canon partis de Moscou 
viennent l'épouvanter; jamais un tel bruit n'avait 
frappé ses oreilles. D'une voix timide elle en de- 
manda la cause à des gens couverts d'une riche li- 
vrée, qui se pressaient autour d'une voiture ren- 
versée. 

— C'est l'empereur qui fait sans doute son en- 
trée à Moscou, lui dirent-ils. 

— Comment! reprit-elle avec surprise, est-ce 
que l'empereur n'est pas à Pétersbourg? • 

Ils haussèrent les épaules d'un air de pitié, en 
lui répondant : 

— Eh quoi ! pauvre fille, ne sais-tu pas qu'A- 
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ment à Moscou ? 

Élisabelh joignit les mains avec transport; le 
ciel venait à son secours. II envoyait au-devant 
d'elle !e monarque qui tenait entre ses mains la 
destinée de ses parents ; il permettait qu'elle ai rivât 
dans un de ces temps de réjouissances nationales 
où le cœur des rois fait taire la rigueur et même !a 
justice, pour n'écouler que la clémence. 

— Ah ! s'écria-l-elle en se tournant du côté des 
terres de l'exil, mes parents, faut-il que mes espé- 
rances ne soient que pour moi, cl que, lorsque 
votre fille est heureuse, sa voix ne puisse aller jus- 
qu'à vous ! 

Elle entra, en mars 1801, dans l'immense capi- 
tale de la Moscovic, se croyant au terme de ses 
peines, et n'imaginant pas qu'elle dût avoir de 
nouveaux malheurs à craindre. En avançant dans 
l'a ville, elle vil des palais superbes, décorés avec 
une magnificence royale, et prés de ces palais des 
huttes enfumées, ouvertes à tous les venls ; elle vit 
ensuite des rues si populeuses, qu'elle pouvait à 
peine marcher au milieu de la foule qui la pressait 
EXILÉS. 11 



et la coudoyait de toutes parts. A très-peu de dis- 
tance, elle retrouva des bois, des champs, et se 
crut en pleine campagne ; elle se reposa un mo- 
ment dans la grande promenade: c'est une allée de 
bouleaux qui ressemble assez aux allées de tilleuls. 
Un nombre infini de personnes s'y promenaient, 
en s' entretenant de la cérémonie du couronnement; 
des voitures allaient, venaient, se croisaient en tous 
sens avec un grand fracas. Les énormes cloches de 
la cathédrale ne cessaient de sonner; de tous les 
points de îa ville d'autres eloches leur répondaient, 
et le canon qui tirait par intervalles se faisait à 
peine entendre au milieu du bruit dont retentissait 
cette vaste cité. C'était surtout en approchant de 
la place du Kremlin que le tumulte et le mouve- 
ment allaient toujours croissant. De grands feux y 
étaient allumés. Elisabeth s'en approcha et s'assit 
timidement à côté. Elle était épuisée de froid et de 
fatigue, eHe avait marché tout le jour, et sa joie 
du matin commençait à se changer en tristesse ; 
car, en parcourant les innombrables rues de Mos- 
cou, elle avait bien vu des maisons magnifiques, 
mais elle n'avait pas trouvé un asile; elle avait 
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bien rencontré uae foule de gens de toute espèce 
et de toutes nations, mais elle n'avait pas trouvé 
■un protecteur; elle avait entendu des personnes 
demander leur chemin, s'inquiéter de l'avoir perdu, 
cl elle avait envié leur sort. 

— Heureux, se disait-elle, d'avoir quelque 
chose à chercher ! Il n'y a que l'infortunée qui n'a 
point d'asile qui ne cherche rien, et qui ne se perd 
point. 

Cependantla nuit approchait, et le froid devenait 
très-vif; la pauvre Elisabeth n'avait pas mangé de 
tout le jour, elle ne savait que devenir ; elle cher- 
chait à lire sur tous les visages si elle n'en trouve- 
rait pas un dont elle pût espérer quelque pilié ; 
mais ce monde qu'elle regardait avec attention, 
parce qu'elle avait besoin de lui, ne la regardait 
seulement pas, parce qu'il n'avait pas besoin d'eile. 
Elle se hasarda à aller frapper à la porte des plus 
pauvres réduits, partout elle fut rebutée; l'espoir 
de faire un gain considérable pendant les fêtes du 
couronnement avait fermé le cœur des moindres 
aubergistes à la charité : jamais on n'est moins dis- 
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posé à donner que quand on se voit au moment de 
s'enrichir. 

La jeune fille revint s'asseoir auprès du grand 
feu de la place du Kremlin; elle pleurait en silence, 
le cœur oppressé, et n'ayant pas même la force de 
manger un morceau de pain qu'une vieille femme 
lui avait donné par compassion. Elle se voyait ré- 
duite à ce degré de misère où il lui fallait tendre la 
main aux passants pour en obtenir une faible au- 
mône, accordée avec distraction, ou refusée avec 
mépris. Au moment de le faire, un mouvement 
d'orgueil la retint; mais le froid était si violent, 
qu'en passant la nuit dehors*, elle risquait sa vie, 
et sa vie ne lui appartenait pas. Cette pensée 
dompta la fierté de sou cœur; une main sur ses 
yeux, elle avança l'autre vers le premier passant, 
et lui dit : 

— Au nom du père qui vous aime, de la mère 
de qui vous tenez le jour, donnez-moi de quoi 
payer un gîte pour celte nuit. 

L'homme à qui elle s'adressait la regarda avec 
curiosité à la lueur du feu. 

— Jeune fille, lui répondit-il, vous faites là un 
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vilain métier; ne pouvez-vous pas travailler? A 
voire âge, on devrait savoir gagner sa vie. Dieu vous 
aide, je n'aime point les mendiants. 
Et il passa outre. 

L'infortunée leva les yeux au ciel comme pour y 
chercher un ami : fortifiée par la voix consolante 
qui s'éleva alors dans son cœur, elle osa réitérer sa 
demande à plusieurs personnes. Les unes passèrent 
sans l'entendre, d'autres lui donnèrent une si faible 
aumône, qu'elle ne pouvait suffire à ses besoins. 
Enfin, comme la nuit s'avançait, que la foule s'é- 
coulait, et que les feux allaient s'éteindre, la garde 
qui veillait aux portes du palais, en faisant sa ronde 
sur la place, s'approcha d'Elisabeth, et lui demanda 
pourquoi elle restait là. L'air dur et sauvage de ces 
soldats la glaça de terreur; elle fondit en larmes 
sans avoir le courage de répondre un seul mot. Les 
soldats, peu émus de ses pleurs, l'entourèrent en 
répétant leur question avec une insolente fami- 
liarité. La jeune fille répondit alors d'une voix 
tremblante : 

— Je viens de par delà Tobolsk pour demander 
à l'empereur la grâce de mon père, j'ai fait la route 
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à pied ; et comme je ne possède rien, personne n*a 
voulu me recevoir. 

A ces mots, les soldats éclatèrent de rire, en 
taxant son histoire d'imposture. L'innocente fille, 
vivement alarmée, voulut s'échapper ; ils ne le per- 
mirent pas, et la retinrent malgré elle. 

— 0 mon Dieu! ô mon Père! s'écria-t-elle 
avec l'accent du plus profond désespoir, ne vien- 
drez-vous pas à mon secours? Avez-vous aban- 
donné la pauvre Elisabeth ? - 

Pendant ce débat, des hommes du peuple, atti- 
rés par le bruit, s'étaient rassemblés en groupes et 
laissaient éclater un murmure d'improbation contre 
la dureté des soldats. Elisabeth étend les bras, et 
s'écrie : 

— Je le jure à la face du ciel, je n'ai point menti; 
je viens à pied de par delà Tobolsk, pour demander 
ia grâce de mon père. Sauvez-moi, sauvez-moi, et 
que je ne meure du moins qu'après l'avoir obte- 
nue. 

Ces mots remuent tous les cœurs; plusieurs 
personnes s'avancent pour la secourir. Une d'elles 
dit aux soldats : 
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— Je tiens l'auberge de Saint-Basile sur la 
place, je vais y loger cette jeune fille; elle paraît 
honnête, laissez-la venir avec moi. 

Les soldats, émus enfin d'un peu de pitié, ne la 
retiennent plus, et se retirent. Elisabeth embrasse 
les genoux de son protecteur; il la relève, et la 
conduit dans son auberge à quelques pas de là. 

— Je n'ai pas une seule chambre à te donner, 
dit-il, elles sont toutes occupées; mais, pour une 
nuit, ma femme te recevra dans la sienne; elle est 
bonne, et se gênera sans peine pour t'obliger. 

Elisabeth tremblante le suit sans dire un seul 
mot; il l'introduit dans une petite salle basse, où 
une jeune femme, tenant un enfant dans ses bras, 
était assise près d'un poêle. Elle se lève en les 
voyant. Son mari lui raconte à quel danger il vient 
d'arracher cette infortunée, et l'hospitalité qu'il lui 
a promise en son nom. La jeune femme confirme 
la promesse, et, prenant la main d'Elisabeth, elle 
lui dit avec un sourire plein de bonté : 

— Pauvre petite, comme elle est pâle et agitée ! 
Mais rassurez-vous, nous aurons soin de vous, et 
une autre fois évitez, croyez-moi, de rester aussi 
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tard sur la place. A voire âge, et clans les grandes 
villes, U ne faut jamais être à celte heure-ci dans 
les rues. 

Elisabeth répondit qu'elle n'avait aucun asile; 
que toutes les portes lui avaient été fermées ; elle 
avoua sa misère sans honte, et raconta son voyage 
sans orgueil. La jeune femme pleura en l'écoutant; 
son mari pleura aussi; et ni l'un ni l'autre ne s'i- 
maginèrent de soupçonner que ce récit ne fût pas 
sincère, leurs larmes eu répondaient. Les gens du 
peuple ne se trompent guère à cet égard ; les bril- 
lantes fictions ne sont point à leur portée, el la vé- 
rité a seule le droit de les toucher. 

Quand elle eut fini, Jacques Rossi, l'aubergiste, 
lui dit : 

— Je n'ai pas grand crédit dans la ville; mais 
tout ce que je ferais pour moi-même, comptez que 
je le ferai pour vous. 

La jeune femme serra la main de son mari en 
signe d'approbation, et demanda à Elisabeth si elle 
ne connaissait personne qui pût l'introduire auprès 
de l'empereur. 

— Personne, dit-elle. 
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Elle ne voulait pas nommer le jeune Smoloff, de 
peur de le compromettre; d'ailleurs, quel secours 
pouvait-elle en attendre, puisqu'il était en Livonie? 

— N'importe, reprit la jeune femme; auprès de 
notre magnanime empereur la piété et le malheur 
sont îesplus puissantes recommandations, et celles- 
là ne vous manqueront pas.... 

— Oui, oui, interrompit Jacques Rossi ; l'empe- 
reur Alexandre doit cire couronné demain dans l'é- 
glise de l'Assomption ; il faut que vous vous trou- 
viez sur son passage ; vous vous jetterez à ses pieds, 
vous lui demanderez la grâce de votre père; je 
vous accompagnerai, je vous soutiendrai.... 

— Ah ! mes généreux hôtes, s'écria Elisabeth en 
saisissant leurs mains avec la plus vive reconnais- 
sance, Dieu vous entend, et mes parents vous bé- 
nirent. Vous m'accompagnerez, vous me soutien- 
drez, vous me conduirez *ix pieds de l'empereur.... 
Peut-être serez-vous témoins de mon bonheur, du 
plus grand bonheur qu'une créature humaine puisse 
goûter.... Si j'obtiens la grâce de mon père, si je 
puis la lui rapporter, voir sa joie et celle de ma 
mère,... 
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Eile ne put achever; l'image d'une pareille féli- 
cité lui ôta presque l'espérance de l'obtenir; il lui 
semblait qu'elle n'avait pas mérité d'être si heu- 
reuse. Ses hôtes ranimèrent son espoir par les 
éloges qu'ils donnèrent à la clémence d'Alexandre, 
par le récit qu'ils lui firent de toutes les grâces 
qu'il avait accordées, et du plaisir qu'il paraissait 
prendre à faire le bien. 

Elisabeth les écoutait avidement ; elle aurait 
passé la nuit à les entendre ; mais il était fort tard, 
ses hôtes voulurent qu'elle prît un peu de repos 
pour se préparer àla fatigue du lendemain. Jacques 
Rossi se retira dans la petite chambre au plus haut 
de la maison, et sa bonne femme reçut Elisabeth 
dans son propre lit. 

Pendant longtemps elle ne put dormir ; son cœur 
était trop agité, trop plein ; elle remerciait Dieu 
de tout, même de ses peines, dont l'excès lui avait 
valu la généreuse hospitalité qu'elle recevait. 

— Si j'avais été moins malheureuse , se disait- 
elle, Jacques Rossi n'aurait pas eu pitié de moi. 

Quand le sommeil vint la surprendre, il ne lui 
ôta point son bonheur ; de doux songes le lui of- 
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frirent sous toutes les formes. Tantôt elle croyait 
voir son père, tantôt la louchante figure de sa mère 
lui apparaissait brillante de joie'; quelquefois il lui 
semblait entendre la voix de l'empereur lui-même, 
et elle s'éveillait par l'excès même de son émo- 
tion. 

Le lendemain, de nombreuses salves d'artillerie, 
le roulement des tambours et les cris de joie de tout 
le peuple ayant annoncé la fête du jour, Elisabeth, 
vêtue d'un habit que lui avait prêté sa bonne hô- 
tesse, et appuyée sur le bras de Jacques Rossi, se 
mêla parmi la foule qui suivait le cortège, et se 
rendit à la grande église de l'Assomption, où l'em- 
pereur Alexandre devait être couronné. 

Le temple saint était éclairé de plus de mille 
flambeaux, et décoré avec une pompe éblouissante. 
Sur un trône éclalant, surmonté d'un riche dais, on 
voyait l'empereur et sa jeune épouse, vêtus d'ha- 
bits magnifiques et brillants d'une si extraordi- 
naire beauté, qu'ils paraissaient à tous les regards 
comme des êtres célestes. Prosternée devant son 
auguste époux, la princesse recevait de ses mains 
la couronne impériale, et ceignait son front mo- 
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(leste de ce superbe gage île leur éternelle union. 
Vis-à-vis d'eux, le vénérable Platon, patriarche de 
Moscou, du haut de la chaire de vérité rappelait à 
Alexandre, dans un discours éloquent et pathé- 
tique, tous les devoirs des rois, et l'effrayante res- 
ponsabilité que Dieu fait peser sur leurs têtes, pour 
compenser la splendeur et ia puissance dont il les 
environne. Parmi cette foule immense qui remplis- 
sait l'église, il lui mollirait des Kamcbadales (26) 
apportant des tributs de peaux de loutres arrachées 
aux îles Aloutiennes (27), qui touchent, au continent 
de l'Amérique ; des négociants d'Archangel, char- 
gés des richesses que leurs vaisseaux vont cher- 
cher dans les mers d'Europe ; il lui montrait des Sa- 
moïèdes (28)venusderembouchuredei'Enisséi(29), 
où règne un éternel hiver, où les moissons sont in- 
connues, où jamais un grain n'a germé; et des 
naturels d'Astracan, qui voient mûrir dans leurs 
champs le melon, la figue, et le doux fruit de la 
vigne, qui y donne un vin exquis ; il lui montrait 
enfin des habitants de la mer Noire, de la mer Cas- 
pienne et de cette grande Tartarie qui, bornée par 
'a Perse, la Chine et l'empire du Mogol, s'étend 
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du couchant à l'aurore, embrasse une moitié du 
monde, et atteint presque jusqu'au pôle. 

— Maître du plus vaste empire de l'univers, lui 
disait-il, vous qui allez jurer de présider aux des- 
tinées d'un Etat qui contient la cinquième parlie du 
globe, n'oubliez jamais que vous allez répondre de- 
vant Dieu du sort de tant de milliers d'hcmmes, el 
qu'une injustice faite au moindre d'entre eux, et 
que vous auriez pu prévenir, vous sera comptée au 
dernier jour. 

A ces paroies, le cœur du jeune empereur parut 
vivement ému ; mais il y avait dans l'église un cœur 
qui n'était pas moins ému peut-être, c'était celui 
qui allait demander la grâce d'un père. 

Au moment où Alexandre prononça le serment 
solennel par lequel il s'engageait à dévouer son 
temps et sa vie au bonheur de ses peuples, Elisa- 
beth crut entendre la voix de la clémence qui or- 
donnait de briser les chaînes de tous les malheu- 
reux. Elle ne put se contenir plus longtemps. Avec 
une force surnaturelle elle écarte la foule, se fait jour 
à travers les haies de soldats, s'élance vers le trône, 
en s'écriant : Grâce ! grâce ! Cette voix, qui ïnler- 
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rompait la cérémonie, causa beaucoup de rumeur; 
des gardes s'avancèrent et entraînèrent Elisabeth 
hors de l'église, en dépit de ses prières et des ef- 
forts du bon Jacques Rossi. Cependant l'empereur, 
dans un si beau jour, ne veut pas avoir été imploré 
en vain ; il ordonne à un de ses officiers d'aller voir 
ce que celle femme demande. L'officier obéit : il 
sort de l'église, il entend les accents suppliants de 
l'infortunée qui se débat au milieu des gardes ; il 
tressaille, précipite ses pas, la voit, la reconnaît, 
et s'écrie : 

— C'est elle, c'est Elisabeth! 

La jeune Jille ne peut croire à tant de bonheur, 
elle ne peut croire que Smoloff soit là pour sau- 
ver son père; cependant c'est sa voix, ce sont 
ses traits, elle ne peut s'y méprendre ; elle le re- 
garde en silence ; elle étend les bras vers lui 
comme s'il venait lui ouvrir les portes du ciel. 

Il court à elle, hors de lui-même; il lui prend 
la main, il doute presque de ce qu'il voit. 

— Elisabeth, lui dit-il, est-ce bien toi? D'où 
viens-tu, ange du ciel? 

— Je viens de Tobolsk. 
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— De Tobolsk, seule, à pied ? 

Il tremblait d'agitation en parlant ainsi. 

— Oui, répondit-elle, je suis venue seule, à 
pied, pour demander la grâce de mon père ; et on 
m'éloigne du trône, on m'arrache de devant l'em- 
pereur. 

— Viens, viens, Elisabeth, interrompit le jeune 
homme avec enthousiasme; c'est moi qui te pré- 
senterai à l'empereur; viens lui faire entendre ta 
voix, viens lui adresser ta prière, il n'y résistera 
pas. 

Il écarte les soldats et ramène Elisabeth vers 
l'église. En ce moment, le cortège impérial défilait 
par la grande porte. Aussitôt que le monarque pa- 
rut, Smoloff se fit jour jusqu'à lui en tenant Elisa- 
beth par la main. Il se jette à genoux avec elle, il 
s'écrie . 

— Sire, écoulez-moi, écoutez la voix du mal- 
heur, delà vertu ; vous voyez devaut vous la fille de 
l'infortuné Stanislas Potowski (30). Elle arrive des 
désert d'Ischim, où depuis douze ans ses parents 
languissent dans l'exil ; elle est partie seule, sans 
secours; elle a fait la route à pied, demandant l'au- 



— ne - 

mône, et bravant les rebuts, la misère, les tem- 
pêtes, tous les dangers, toutes les fatigues , pour 
venir implorer à vos pieds la grâce de son père. 

Elisabeth éleva ses mains suppliantes vers le 
ciel, en répétant : 

— La grâce de mon père. ' ■ 

Il y eut parmi la foule un cri d'admiration; l'em- 
pereur lui-même fut frappé : il avait de (orles pré- 
ventions contre Stanislas Potowski, mais en ce mo- 
ment elles s'effacèrent. Il crut que le père d'une 
fille si vertueuse ne pouvait être coupable ; mais 
l*eûl— il été, Alexandre aurait pardonné encore. 

— Votre père est libre, lui dit-il ; je vous ac-- 
corde sa grâce, 

Elisabeth n'en entendit pas davantage. Â ce 
mot de grâce , une trop vive joie la saisit, et elle 
tomba sans connaissance entre les bras de Smoioff. 
On l'emporta à travers une foule immense qui s'ou- 
vrit devant elle en jetant des cris, çn applaudissant 
à la vertu de l'héroïne et à la clémence du mo- 
narque. 

On la transporta dans la demeure du bon Jacques 
Rossi; c'est là qu'elle reprit l'usage de ses sens. 
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Le premier objet qu'elle vit fut Smoloff, à genoux 
auprès d'elle ; les premiers mots qu'il lui dit furent 
les paroles qu'elle 'venait d'entendre de la bouche du 
monarque : 

— Elisabeth, votre père est libre ; sa grâce vous 
est accordée. 

' Elle ne pouvait parler encore, ses regards seuls 
disaient sa joie et sa reconnaissance , ils disaient 
beaucoup. Enfin, elle se pencha vers Smoloff; 
d'une voix émue, tremblante, elle prononça le nom 
de son père, celui de sa mère. 

— Nous les reverrons donc, ajouta-t-elle, nous 
jouirons de leur honheur. 

Ces mots pénétrèrent jusqu'au fond de l'âme du 
jeune homme. Elisabeth venait de l'associer au pre- 
mier sentiment de son cœur, au premier bien de sa 
vie ; elle venait de le mettre de moitié dans la plus 
douce félicité qu'elle attendît de l'avenir. Dès ce 
moment, il osa concevoir l'espérance qu'elle pour- 
rait consentir un jour à ne plus séparer ce qu'elle 
venait d'unir. 

Plusieurs jours se passèrent avant que la grâce 
pût être expédiée; il fallait revoir l'affaire de Sta- 
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nislas Potowsky. En l'examinant, Alexandre fut 
convaincu que «la seule équité lui eût ordonné de 
briser les fers du noble palatin ; mais il avait fait 
grâce avant de savoir qu'il devait faire justice, et 
les exilés ne l'oublièrent jamais. 

Un matin, Smoloff entra chez Elisabeth plus tôt 
qu'il ne l'avait osé faire jusqu'alors ; il lui présenta 
un parchemin scellé du sceau impérial. 

— Voici, lui dit-il, l'ordre que l'emperenr envoie 
à mon père de mettre le vôtre en liberté. 

La jeune fille saisit le parchemin,- le pressa contre 
son visage et le couvrit de larmes. 

— Ce n'est pas tout, ajouta Smoloff avec émo- 
tion ; noire magnanime empereur ne se contente pas 
de rendre la liberté à votre père, il lui rend ses di- 
gnités, son rang, ses richesses , toutes ces gran- 
deurs humaines qui élèvent les autres hommes, 
mais qui ne pourront élever Elisabeth. Le courrier 
porteur de cet ordre doit partir demain matin ; j'ai 
obtenu de l'empereur la permission de l'accompa- 
gner. 

— Et moi, interrompit vivement Elisabeth, ne 
l'accompagnerai-je pas? 
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— Àh ! vous l'accompagnerez sans doute, reprit 
Smoloff. Quelle autre bouche que !a vôtre aurait le 
droit d'apprendre à votre père qu'il est libre? J'é- 
tais sûr de votre intention, j'en ai informé l'empe- 
reur ; il a été touctié, il vous approuve, et il me 
charge de vous annoncer que demain vous pourrez 
partir. Il vous donne une de ses voitures, deux 
femmes pour vous servir, et une bourse de 2,000 
roubles que voici, pour vos frais de route. 

Elisabeth regarda Smoloff, et lui dit : 

— Depuis le premier jour où je vous ai vu, je 
ne me souviens pas d'avoir obtenu un seul bien 
doot vous n'ayez été l'auteur. Sans vqus, je ne tien- 
drais point cette grâce de mon pere ; sans vous, il 
n'aurait jamais revu sa patrie. Ah! c'est à vous à 
lui apprendre qu'il est libre, et ce bonheur sera le 
seul prix digne de vos bienfaits. 

• — Non , Elisabeth, repartît le jeune homme ; ce 
bonheur sera votre partage ; moi j'aspire à un plus 
haut prix. 

— Un plus haut prix ! s'écria-t-elle ; ô mon 
Dieu! quel peut-il être? 

Smoloff fit un mouvement pour parler ; il se re- 
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tint, il baissa les yeux, et, après un assez long si- 
lence, il répondit d'une voix émue : 

— Je vous le dirai aux genoux de votre père. 

Avant de quitter Moscou, Elisabeth avait libéra- 
lement récompensé ses bons hôtes. De même, en 
passant le Volga devant Casan, elle se ressouvint 
du batelier Nicolas Kisoloff; elle demanda ce qu'il 
était devenu. On lui apprit que , par suite d'une 
chute, il était tombé dans la plus profonde misère, 
gisant sur un grabat, au milieu de six enfants qui 
manquaient de pain. Elisabeth se fit conduire chez 
lui ; il l'avait vue pauvre et en lambeaux, elle re- 
venait riche et brillante, il ne la reconnut pas. Elle 
tira de sa bourse la petite pièce qu'il lui avait don- 
née, elle la lui montra, lui rappela ce qu'il avait 
fait pour elle, et, posant sur son lit une centaine de 
roubles : ' 

— Tenez, lui dit-elle, la charité ne sème point 
en vain; voici ce que vous avez donné au nom de 
Dieu, voilà ce que Dieu vous envoie. 

Elisabeth était si pressée d'arriver auprès de ses 
parents, qu'elle voyageait la nuit et le jour ; mais à 
Sarapoul elle voulut s'arrêter, elle voulut aller vi- 
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siter la tombe du pauvre missionnaire. C'était 
presque un devoir filial, Elisabeth ne pouvait pas 
y. manquer. Elle revit cette croix qu'on avait placée 
au-dessus du cercueil, ce lieu où elle avait versé 
tant de larmes; elle en versa encore; mais elles 
étaient douces; il lui semblait que du haut du ciel 
le pauvre religieux se réjouissait de la voir heu- 
reuse, cl que, dans ce cœur plein de charité, la 
vue du bonheur d'autrui pouvait môme ajouter au 
parfait bonheur qu'il goûtait dans le sein de Dieu. 

Je me hâte, il en est temps. Je ne m'arrêterai 
point à Tobolslt, je ne peindrai point la joie de 
Smoloffen présentant Elisabeth à son père, ni la 
reconnaissance de celle-ci envers ce bon gouver- 
neur; comme elle, je ne serai satisfaite qu'en arri- 
vant dans cette cabane où l'on compte avec tant de 
douleur les jours de son absence. Elle n'a point 
voulu qu'on prévînt sçs parents de son retour ; elle 
sait qu'ils se portent bien, on le lui a dit à Tobolsk, 
on le lui confirme à Saïmka; elle veut les sur- 
prendre, elle ne permet qu'à Smoloff de la suivre. 

Oh! comme son cœur palpite en traversant la 
forêt, en approchant des rives du lac, en recon- 
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naissant chaque arbre, chaque rocher! Elle aper- 
çoit enân la cabane paternelle, elle s'élance...." 
Elle s'arrête, la violence de ses émotions l'épou- 
vante, elle recule devant trop de joie. Ah! misère 
de l'homme, te voilà bien tout entière ! Nous vou- 
lons du bonheur, nous en voulons avec excès ; et 
l'excès du bonheur nous tue, nous ne pouvons le 
supporter. Elisabeth, s'appuyant sur le bras de 
Smoloff, lui dit : 

— Si j'allais trouver ma mère malade ! 

Cette crainte, qui venait se placer entre elfe et 
ses parents; tempéra la félicité qui l'accablait et 
lui rendit toutes ses forces. Elle court, clic touche 
au seuil, elle entend des voix, elle les reconnaît; 
son cœur se serre, sa tête se perd, elle appelle ses 
parents : la porte s'ouvre, elle voit son père ; il 
jette un cri ; la mère accourt, Elisabeth tombe dans 
leurs bras. 

— La voilà, s'écrie Smoloff, la voilà qui vous 
apporte votre grâce ; elle a triomphé de tout, elle a 
tout obtenu. 

Ces mots n'ajoutent rien au bonheur des exilés, 
peut-être ne les ont-ils pas entendus; absorbés 
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dans la vue de leur lille, ils savent seulement 
qu'elle est revenue, qu'elle est devant leurs yeux, 
qu'Us l'ont retrouvée, qu'ils la tiennent, qu'ils ne la 
quitteront plus; Us ont oublié qu'il existe d'autres 
biens dans le monde. 

Longtemps ils demeurent plongés dans celte ex- 
tase; ils sont comme éperdus; on les croirait en 
délire; ils laissent échapper des mots sans suile. 
Ils ne savent ce qu'ils disent ; ils cherchent en vain 
des expressions pour ce qu'ils éprouvent, ils n'eu 
trouvent point. Ils pleurent, ils gémissent, et leurs 
forces, comme leur raison, se perdent dans l'excès 
de leur joie. 

SmololT tombe aussi aux pieds des exilés. 

— Ah! leur dit-il, vous avez plus d'un enfant. 
Jusqu'à ce moment Elisabeth m'a nommé son frère, 
mais à vos genoux peut-être me pcrmettra-l-elle 
d'aspirer à un autre nom. 

La jeune fille prend la main de ses parents, les 
regarde, et leur dit : , 

— Sans lui, je ne serais point ici peut-ôtre; 
c'est lui qui m'a Conduite aux genoux de l'empe- 
reur, qui a parlé pour moi, qui a sollicité votre 
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grâce, qui l'a obtenue ; c'est lui qui vous rend votre 
patrie, qui vous rend votre enfant, qui me ramène 
dans vos bras. 0 ma mère! dis-moi comment doit 
se nommer ma reconnaissance. 0 mon père! ap- 
prends-moi comment je pourrai m'acquitter. 

Phédora, en pressant sa fille contre son sein, lui 
répondit : 

— Aime-le comme j'aime ton père. 
Springer s'écria avec enthousiasme : 

— Le don d'un cœur comme le tien est au- 
dessus de tous les bienfaits; mais Elisabeth ne sau- 
rait être trop généreuse. 

La jeune fille alors, unissant la main du jeune 
homme à celles de ses parents, lui dit avec une 
modeste rougeur : 

— Vous promettez de ne les quitter jamais ? 

— Mon Dieu ! ai-je bien entendu ? s'écria-t-il ; ses 
parents me la donnent, et elle consent à être à moi ! 

Il n'acheva point, mais il pencha son visage 
baigné de larmes sur les genoux de Phédora, en 
répétant avec une joie égale à celle d'Elisabeth : 

— Ma mère! ma mère!... Ah ! que je suis heu- 
reux ! 
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Maintenant, si je parlais des jours qui suivirent 
celui-là, je montrerais les parents s'entreteuant 
avec leur fille des cruelles angoisses qu'ils ont en- 
durées pendant son absence ; je les montrerais 
écoutant, avec toutes les émotions de l'espérance 
et de la crainte, le récit qu'elle leur fait de son long 
voyagé ; je ferais entendre les bénédictions du père 
en faveur de tous ceux qui ont secouru son en- 
fant; je ferais voir la tendre mère montrant, atta- 
chée sur son cœur, comme la seule force qui avait 
pu la faire vivre jusqu'à cet instant, la boucle de 
cheveux envoyée par Elisabeth; je dirais ce que 
les parents éprouvèrent le jour où l'exilé se pré- 
senta dans leur cabane pour leur apprendre le bien 
que leur fille lui avait fait; je dirais les larmes 
qu'ils versèrent au récit de s'a détresse, les larmes 
qu'ils versèrent au récit de sa vertu ; enfin, je ra- 
conterais leurs adieux à cette cabane sauvage, à 
cette terre d'exil, où ils ont souffert tant de maux, 
mais où ils viennent de goûter une de ces joies 
d'autant plus vives et plus pures, qu'elles s'achètent 
par la douleur et naissent du sein des larmes : 
semblables aux rayons du soleil, qui ne sont jamais 



— m — 

plus éclatants que quand ils sortent de la nue pour 
se réfléchir sur des champs trempés de rosée. 

Je n'irai pas plus loin. Quand les images riantes, 
les scènes heureuses se prolongent trop, elles fa- 
tiguent, parce qu'elles sont sans vraisemblance ; 
on n'y croit point, on sait trop qu'un bonheur con- 
stant n'est pas un bien de la terre. La langue, si 
variée, si abondante pour les expressions de la dou- 
leur, est pauvre et stérile pour celles de la joie; un 
seul jour de félicité les épuise. Elisabeth est dans 
les bras de ses parents, ils vont la ramener dans 
leur patrie, la replacer au rang de ses ancêtres, 
s'enorgueillir de ses vertus, et l'unir à l'homme 
qu'elle préfère, à l'homme qu'ils ont eus-mômes 
trouvé digne d'elle. C'en est assez; arrètons^nous 
ici, reposons-nous sur ces douces pensées. Ce que 
j'ai connu de la vie, de ses inconstances, de ses es- 
pérances trompées, de ses fugitives et chimériques 
félicités, me ferait craindre, si j'ajoutais une seule 
page à cette histoire, d'être obligée d'y placer un 
malheur. 



SAINT VINCENT DE PAUL. 



Le mardi de Pâques de l'an 1370, dans une 
humble chaumière de ce pauvre pays qu'on nomme 
aujourd'hui les Landes, Berlrande de Moras, femme 
de Jean de Paul, donnait le jour à son troisième 
enfaal. Ce n'élaient pas, comme leurs noms pour- 
raient le faire supposer, des nobles ruinés par les 
guerres ou tombés dans la disgrâce de leur souve- 
rain; ils avaient toujours vécu du travail de leurs 
mains, et ils remercièrent le Seigneur qui leur 
envoyait dans ce fils un aide de plus pour leurs 
vieux jours. 
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Ils l'élevèrent pieusement; car ils craignaient 
Dieu et irs le servaient dans la simplicité de leur 
cœur. L'enfant se montra si docile à leurs ensei- 
gnements, si doux, si bon, si reconnaissant, qu'on 
le cita pour modèle dans tout le hameau de Ran- 
quines. Quand une querelle s'élevait entre les petits 
paysans, Vincent accourait pour les séparer et les 
réconcilier ; il semblait avoir reçu du ciel une mis- 
sion de paix et de charité, qu'on le trouvait tou- 
jours prêt à remplir. Il répondait aux injures par 
de bonnes paroles, aux coups par le silence ou 
par des reproches pleins de douceur; aussi ne 
compta-t-il bientôt que des amis parmi ses jeunes 
compagnons. 

Dès qu'il put se rendre utile, ses parents le char- 
gèrent de mener paître leur troupeau. Cette occu- 
pation convenait à ses goûts simples et méditatifs. 
On lui avait appris que toutes les beautés du ciel et 
de la terre sont l'œuvre de Dieu ; il les étudiait, les 
admirait, et ses journées de silence et de solitude 
s'écoulaient rapidement. Quelquefois ses cama- 
rades venaient le chercher pour partager leurs 
jeux. 
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— Viens avec nous, Vincent, lui disaient-ils, 
ton chien veillera. 

— Non, répondait le petit pâtre ; si je m'éloi- 
gnais, je désobéirais à mon père et j'offenserais le 
bon Dieu. 

— Mais tu dois bien t'ennuyer là, tout seul, du 
matin au soir, à regarder les nuages ou les bruyères 
delà lande. 

— Je les regarderais bien du soir au matin 
sans éprouver une minute d'ennui, répondait-il en 
souriant. D'ailleurs, je ne suis pas tout seul : mon 
chien, mes brebis, les oiseaux qui passent, les 
insectes qui chantent me tiennent compagnie. 
Puis, j'ai mon bon ange qui me garde et Dieu qui 
me voit. 

Vincent ne disait pas tout. : il recevait aussi des 
visites ; les pauvres, les infirmes s'arrêtaient auprès 
de lui ; il les consolait, il leur donnait son pain, ses 
vêtements; il leur eût donné son troupeau plutôt 
que de les renvoyer sans les assister. Ceux qui ne 
pouvaient aller le trouver dans la campagne l'at- 
tendaient à la chapelle deNotre-Dame de Buglosse, 
où chaque soir il allait prier, et jamais il ne passait 



près d'eux sans leur Taire quelque aumône. Il n'é- 
lait pas riche pourtant ; mais il faisait deux parts 
du frugal souper, que lui donnait sa mère, et la 
meilleure n'était pas pour lui. 

Il se cachait de son mieux; mais la bonne Ber- 
trande voyait tout sans qu'il s'en doutât, et sou- 
vent elle retranchait quelque chose de sa portion 
pour grossir celle dont Vincent faisait un si chari- 
table usage. Quand il avait distribué tout ce qu'il 
possédait, il s'agenouillait au pied de l'autel et y 
demeurait longtemps plongé dans une fervente 
prière. Son visage s'illuminait d'un rayon d'en 
haut ; les paysans, revenant de leur travail, le 
regardaient avec respect et se le montraient en 
disant : 

— Jean et Bertrande sont bien heureux, car la 
bénédiction du ciel est avec cet enfant. 

Vincent grandit, et son amour pour les pauvres 
parut s'augmenter encore à mesure que,sa raison se 
développait. Il demandait pour eux à son père, à sa 
mère, à ses voisins, aux inconnus qu'il rencontrait 
' sur son chemin ; il les exhortait à la patience, et il 
pleurait avec ceux qu'il ne pouvait soulager. 
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lin jour qu'il rapportait du moulin la farine des- 
tinée à la subsistance de sa famille, îles gens qui 
connaissaient la bonté de son cœur vinrent l'attendre 



— Vincent, lui dirent-ils, nous avons faim. 

Vincent leur donna les quelques pièces de mon- 
naie qu'il avait dans sa poche ; mais il n'en avait 
jamais beaucoup, par la raison toute simple qu'il 
n'eût pas voulu garder une journée seulement ce 
qui pouvait être utile à quelqu'un. Le moyen donc 
de partager deux ou trois sous entre une dizaine Je 
pauvres? Pourtanton ne pouvait les renvoyer ainsi : 
ils étaient pâles, leurs joues étaient creusées par 
les privations, et l'on voyait briller tlans leurs 
yeux fiévreux l'avidité du besoin. Vincent n'hésita 
guère à prendre un parti ; il mita terre son fardeau, 
et, puisant à pleines mains dans le sac, il leur en 
distribua le contenu, en leur adressant à tous de 
tendres et consolantes paroles. 

Cela fait, il songea seulement à son père et à sa 
more, aux six enfants qu'ils avaient à nourrir. II 
rentra chez lui tout confus et plaça en rougissant 
son sac vide sur la huche. Jean et Bertrande ne lui 
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demandèrent point ce qu'il avait fait des provisions 
de la semaine, ne le savaient-ils pas? Mais le labou- 
reur lira sa femme à l'écart et lui dit : 

— Croyez-vous que ce garçon soit appelé à 
travailler la terre comme nous? 

— Non, répondit Bertrands. Ses gerbes n'en- 
treront jamais chez lui. Il ne se réservera pas 
même la semence de l'année suivante. Et puis 
il a tant de savoir et de piété, il parle si bien de 
Dieu, que je me mettrais volontiers à genoux pour 
l'écouler. 

— Eh bien ! femme, faisons-en un prêtre, reprit 
Jean. 

— Oui, dU Bertrande, le bon Dieu et tes pauvres 
nous béniront. 

Dès le lendemain, Vincent entrait chez les Gorde- 
lïcrs de Dax, qui, à la prière de son père, consen- 
taient à se charger de son éducation. Doué d'autant 
d'intelligence que de sensibilité, le petit pâtre sur- 
passa toutes les espérances qu'on avait conçues de 
lui; à seize ans, il devenait précepteur, sans avoir 
rien perdu de sa modestie ni de sa simplicité. Il 
acheva ses études lout en instruisant les autres, re- 
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çut les ordres sacrés et subit avec honneur divers 
examens devant l'université de Toulouse. 

Quelque temps après, un héritage étant échu à 
sa famille, il alla le recueillir à Marseille, et, cette 
affaire terminée, il voulut revenir par mer jusqu'à 
Narboune. Aller de Marseille à Narbonne par mer, 
c'est chose facile et peu dangereuse aujourd'hui ; 
mais on avait alors à redouter un péril plus ter- 
rible que l'inconstance des Ilots ; des corsaires turcs 
sillonnaient en tous sens la Méditerranée, guettant 
le passage des navires chrétiens, pour les attaquer 
et les piller. 

Quand la mer ne leur offrait pas d'assez riche 
proie, ils s'approchaient des côtes de la Provence, 
y débarquaient à l'improviste et ne regagnaient 
leurs vaisseaux que chargés d'or et de butin. Mal- 
heur à l'enfant, à la jeune fille, à l'homme sans 
armes qui tombaient en leur pouvoir! On faisait 
de l'enfant un renégat, de l'homme un esclave, 
cl l'on envoyait la jeune fille dans les harems du 
sultan. 

Le bâtiment sur lequel Vincent avait pris pas- 
sage ramenait plusieurs négociants de la foire de 

EXILÉS. 13 
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Beaucaire ; trois felouques turques l'assaillirent et 
s'en emparèrent, malgré la résistance désespérée de 
ceux qui le montaient. Les survivants, blessés ou 
non, furent entassés à fond de cale et y restèrent 
jusqu'à ce que leurs maîtres se décidassent à rentrer 
à Alger. 

C'était de Tripoli, de Tunis et surtout d'Alger, 
que ces hardis forbans s'élançaient au pillage, c'était 
là qu'ils revenaient déposer leur butin et vendre 
leurs prisonniers. 

Vincent, conduit au marché comme les autres, 
fut acheté par un pécheur, qui le revendit à un 
alchimiste. Ce dernier, qui cherchait depuis trente 
ans la pierre philosophale, ne manquait ni d'esprit 
ni de savoir ; il apprécia bientôt les talents de sou 
esclave et lui offrit de l'associer à ses travaux, 
s'il voulait embrasser la religion de Mahomet. 
La réponse du jeune prêtre ne pouvait être dou- 
teuse. 

L'alchimiste étant mort, Vincent tomba au pou- 
voir d'un de ses héritiers qui l'employa à cultiver 
la terre. Son nouveau maître était Français et il 
avait été chrétien. Vincent sut lui inspirer un pro- 
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fond regret de son apostasie et le décider à renon- 
cer aux biens par lesquels le sultan l'avait payée. 
Le renégat s'embarqua secrètement pour la France 
avec sa femme et avec le bon esclave qu'il 
servit dès lors avec autant de respect que de 
dévouement. 

La fortune, à laquelle Vincent n'avait jamais 
songé, lui sourit alors; le vice-légal d'Avignon 
l'emmena à Rome, où il fui présenté au cardinal 
d'Ossat, ambassadeur du roi de France. Ce prélat 
le chargea pour Henri IV d'une mission que le 
Béarnais voulut récompenser par le don d'une 
abbaye. Vincent refusa cette preuve de la bien- 
veillance royale et préféra mémo au titre d'aumô- 
nier de la reine celui de curé de Clichy. 

Rester dans cette pauvre paroisse était son vœu 
le plus cher ; mais Pierre de Bérulle, qui lui avait 
inspiré une haute vénération, l'engagea à la quitter 
pour se charger de l'éducation des fils d'Emmanuel 
de Gondi. Le jeune prêtre ne tarda point à élre re- 
gardé comme un saint dans cette noble maison, et 
l'autorité qu'il devait à sa verlu devint telle, que 
le père de ses élèves, sur le point de se battre avee 
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un gentilhomme qui l'avait offensé, renonça à ce 
duel sur les instances de Vincenl. 

Celle aventure fit du bruit; les plus grands 
personnages voulaient voir le jeune précepteur, et 
son éloge était dans toutes les bouches. Sa mo- 
destie s'en alarma: il lui semblait d'ailleurs qu'en 
donnant ses soins aux fils d'un illustre seigneur, 
il faisait un vol aux pauvres et aux ignorants des 
campagnes. 11 quitta donc furtivement le château 
de Folleville , en Normandie, où ses élèves pas- 
saient la belle saison, et alla prendre possession 
d'une cure que personne ne voulait desservir, 
parce que l'église et le presbytère y tombaient en 
ruines. 

Celte paroisse , qui était celle de Chàtïllon lès- 
Dombes, située dans la Bresse, eut l'honneur de 
voir fonder la première association de charité. Un 
vieillard infirme mourait de misère dans une ca- 
bane isolée ; Vincent peignit aux fidèles assemblés 
la position de cet homme en termes si touchants, 
que chacun s'empressa de lui apporter son of- 
frande. La chaumière du vieillard changea de face. 
Mais là ne se borna pas le zèle du saint prêtre. 
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Songeant aux misères à venir, il régla l'emploi des 
aumônes qu'il avait recueillies et qu'il pourrait 
recueillir encore. De pieuses femmes s'engagèrent 
à porter aux malades la nourriture et les médica- 
ments dont ils avaient besoin, à les soigner, à les 
veiller, à servir de mères aux petits orphelins. 

L'association fondée à Châlillon-lès-Dombes 
n'était que le prélude de ce qu'un ardent amour 
de l'humanité devait inspirer à notre héros. Pen- 
dant son séjour chez M. de Gondi, alors général 
des galères, Vincent s'élait souvent préoccupé du 
sort des forçats, et la pensée des maux qu'ils en- 
duraient l'avait suivi au milieu de ses paroissiens. 
C'était à qui souffrait le plus qu'il croyait devoir 
ses soins; ainsi, après avoir quitté ses riches 
élèves pour instruire et consoler de pauvres 
paysans, il quitta ceux-ci pour se dévouer au 3a!ut 
des galériens. 

On dit encore quelquefois aujourd'hui les ga- 
lères, lorsqu'on veut parler du bagne, parce que 
les forçats étaient employés jadis à ramer sur les 
galères de l'État. Vincent ne put voir sans être 
touché d'une immense compassion ces malheureux 
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enchaînés Duit et jour à leur banc et sans cesse 
menacés du fouet de leurs surveillants; mais ce 
qui surtout l'affligea profondément, ce fut d'en- 
tendre les blasphèmes que le désespoir leur arra- 
chait. 

— C'était, dit-il, une vraie image de l'enfer; on 
n'y entendait parler de Dieu que pour le renier, et 
de la Providence que pour la maudire. 

Faire pénétrer le repentir dans ces cœurs ulcé- 
rés, leur inspirer la patience, la résignation, leur 
rendre l'espoir en la miséricorde divine, c'était une 
noble tâche; mais quel courage ne fallait-il pas 
pour l'entreprendre ! Vincenl ne se laissa pas re- 
buter par le peu de succès de ses premiers efforts. 
Il gagna la confiance de ces misérables, en écou- 
tant leurs plaintes, en compatissant à leurs souf- 
frances et en n'épargnant ni remontrances ni 
prières pour obtenir qu'on les traitât avec moins 
d'inhumanité. 

Ils se demandèrent bientôt quel était cet homme 
qui n'avait pour eux que des paroles de pardon, 
qui les appelait ses frères, ses amis, ses enfants, 
qui pleurait de leurs douleurs , qui baisait leurs 



DigilizGd by Google 



- 199 - 

fers pour alléger le poids. En voyant le châtiment 
suspendu sur leurs têtes s'en détourner à sa voix, 
ils comprirent que ce jeune prêtre devait à une 
vertu sublime le respect des officiers pour lesquels 
eux-mêmes n'étaient qu'un objet de mépris et d'a- 
version. Ils prêtèrent donc l'oreille à ses exhorta- 
tions, et, cessant de maudire leur sort, ils l'accep- 
tèrent comme la juste punition de leurs crimes. Un 
seul refusait obstinément de l'écouler. Pourtant, 
un jour que Vincent avait parlé de la bonté de 1 
Dieu avec une conviction profonde, cet homme lui 
dit à voix basse : 

— Si Dieu était miséricordieux , comme vous 
l'assurez, il aurait pitié, non pas de moi, car je ne 
le mérite pas, mais de ma femme et de mes enfants, 
qui sont innocents. 

— Ont-ils donc été condamnés avec vousS de- 
manda le saint. 

— Hélas! oui, et leur supplice est encore plus 
terrible que le mien ; car mon travail seul les sou- 
tenait, et il faudra qu'ils meurent de faimu 

— Non, mon fils; Dieu ne permettra pas qu'il 
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en soit ainsi, dit Vincent; mettez donc en lui votre 
confiance. 

— Je le voudrais, mais je ne le puis. Ah! si, 
par un miracle de sa puissance el de sa bonté, je 
voyais mes chaînes se briser, je serais honnête 
homme el je vivrais en chrétien, je le jure devant 
lui et devant vous. 

— Espérez donc, mon fils ; car j'ai dit la vérité : 
Dieu est miséricordieux et tout-puissant. 

Après avoir ainsi répondu, Vincent s'éloigna; 
mais la nuit venue, il remonta près des forçats; il 
se glissa sans bruit près de celui auquel il s'inté- 
ressait si vivement, lui recommanda le silence, 
puis, à l'aide d'un outil dont il s'était muni, il ou- 
vrit l'anneau qui retenait le pied du galérien. 

— Dieu a fait le miracle que vous lui demandiez, 
dit-il à voix basse. Allez, mon fils, vous êtes 
libre ; mais n'oubliez pas votre serment. 

Le criminel se jeta dans les bras de son libéra- 
teur, y renouvela ce serment et s'enfuit à la faveur 
des ténèbres. Le lendemain il ne manquait per- 
sonne au banc des condamnés, Vincent avait pris 
la place de celui qu'il venait de délivrer. 
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Les historiens qui racontent ce fait disent que le 
saint prêtre porta toute sa vie la trace des chaînes 
dont l'avait chargé son héroïque dévouement. Nous 
ne le croyons pas; car il nous paraît impossible 
que, celle substitution une fois reconnue, Vincent 
ait pu remplacer longtemps le coupable qu'il avait 
absous. La tradition s'est emparée de ce fait, les 
arts nous en ont transmis le souvenir, et si l'authen- 
ticité n'en est pas prouvée , ce récit, devenu popu- 
laire, témoigne hautement delà vénération inspirée 
parla charité du pieux apôtre. 

Nommé par Louis XIII aumônier général des ga- 
lères en 1619, Vincent étendit ses soins miséricor- 
dieux sur les condamnés qui attendaient à Paris le 
départ de la chaîne. Il obtint qu'on les transportât 
de la Conciergerie, où ils mouraient faute d'air, 
d'espace et de nourriture, dans une maison de la 
rue Saint-Honoré, où il s'installa avec eux , afin de 
pouvoir, à toute heure, leur offrir des secours et 
des consolations. C'était là qu'on le trouvait pen- 
dant son séjour à Paris, là qu'il donnait audience à 
tous ceux qui avaient à lui demander quelque ser- 
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vice; car la tâche qu'il s'était imposée ne suffisait 
pas encore à son ardente charilé. 

Il avait reconnu , en s'efforçant d'amener les 
criminels au repentir, que l'ignorance avait été 
souvent la première cause de leurs chutes; or, la 
même ignorance régnait dans les campagnes : il 
résolut de s'associer quelques prêtres dévoués et 
d'aller avec eux instruire les pauvres paysans. 
M™" de Gondi lui donna 40,000 fr. pour l'aider 
dans cette belle œuvre. Bientôt des hommes sa- 
vants et désintéressés vinrent à lui. Instruits par 
ses leçons et par son exemple, ils se répandaient 
dans les villages, instruisant, consolant, distri- 
buant l'aumône avec la parole divine. 

L'heureux résultat de ces missions inspira au 
saint prêtre la pensée de fonder un collège où les 
jeunes gens qui se destinaient à l'état ecclésiastique 
pussent éprouver leur vocation. Il y établit des 
conférences, où brilla sa simple et touchante élo- 
quence. La persuasion coulait de ses lèvres, et l'on 
ne pouvait assister à aucun de ses sermons sans 
devenir meilleur. Bossnet, arrivé à la vieillesse, se 
rappelait encore avoir cru, en l'écoutant, entendre 
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Dieu lui-même; Fénelon reconnaissait aussi Vin- 
cent de Paul comme son maître dans l'art oratoire ; 
mais l'humble serviteur des pauvres eût été bien 
étonné des éloges de ces deux gloires du grand 
siècle ; car il songeait moins à éblouir ses auditeurs 
qu'à les instruire et à les convaincre. 

Les malheureux n'avaient pas cessé d'être l'objet 
de la sollicitude de l'homme de Dieu; mais ses 
ressources étant bornées, il ne pouvaitles soulager 
comme il l'eût voulu. Il trouva le moyen d'y sup- 
pléer en fondant à Paris des confréries de charité. 

M m " Legras (Louise de Marillac) lui offrit de se 
vouer la première au service des pauvres et des 
malades. De pieuses dames l'imitèrent, et plusieurs 
d'entre elles se chargèrent de prendre un soin par- 
ticulier de l'Hôtel-Dieu. Des pestiférés y ayant été 
amenés, la charité de ces saintes femmes ne s'en 
effraya pas plus que celle de Vincent, et ces infor- 
tunés furent entourés jusqu'à la fin des plus géné- 
reuses consolations. 

Cependant , malgré leur zèle, ces dames , se 
devant à leurs familles, ne pouvaient donner aux 
pauvres qu'une partie de leur temps. Vincent 
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conçut le projet lie confier la garde, des malades 
à des personnes qui en fissent leur unique occupa- 
tion. C'est ainsi que fut créé l'ordre des Filles de 
Charité. N'ayant, suivant l'expression de Vincent 
de Paul, que la crainte de Dieu pour grille et pour 
voile qu'une exacte modestie, elles se sont trouvées 
et se trouvent encore partout où l'on a besoin de 
leur courage et de leur dévouement. On les admire, 
on les vénère, on les bénit, et l'institution des 
Filles de la Charité suffirait seule à immortaliser 
son fondateur. 

Toutefois, Vincent a bien d'autres litres à la 
reconnaissance delà postérité. En 1636, ii entre- 
prit une mission à l'armée de Picardie , pour faire 
cesser les désordres des soldats et soulager la 
misère des campagnes envahies. Cette misère était 
telle, qu'après avoir distribué toutes les aumônes 
qu'il avait recueillies, après avoir imploré le roi 
et les princes pour ceux qui mouraient de faim , 
le saint prêtre alla trouver le cardinal de Richelieu, 
et, se jetant à ses pieds, le supplia de rendre la 
paix à ce pauvre peuple dont les souffrances lui 
déchiraient le cœur. 
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Le grand ministre promit de hâter autant que 
possible celte paix tant désirée. Vincent , peu ras- 
suré par cette promesse, ne demeura point inaclif. 
11 osa frapper à toutes les portes, et, faisant par- 
tout la peinture des maux affreux qu'il avait vus, 
il fut si persuasif, si pressant, qu'il put faire distri- 
buer dans les provinces ravagées plus de 5 millions, 
tant en argent qu'en linge, vêlements et provisions 
de toutes sortes. 

La Picardie, la Lorraine, la Champagne gardent 
encore le souvenir de ces bienfaits, répandus avec 
autant d'intelligence que de bonté. Des instruments 
aratoires, des chevaux, des chariots, du grain pour 
ensemencer les terres, furent envoyés par ses 
ordres dans les provinces ravagées, et l'on vit ce 
saint homme mettre la main à la charrue, pour 
rendre le courage aux laboureurs fatigués de cul- 
tiver sans espoir de récolle. 

Vincent de Paul s'était fait une si haute réputa- 
tion de sainteté, que Louis XIII. se sentant mou- 
rir, voulut recevoir de lui les dernières consola- 
tions de la religion. Le roi, presque abandonné de 
la cour, qui tournait déjà ses hommages vers la 



reine, était en proie à une mélancolie profonde. Il 
avait d'ailleurs passé tristement sa vie, toujours 
courbé sous le joug de son ministre et toujours 
voulant le secouer, malade, sombre, sauvage, in- 
supportable à lui-même et souvent aux autres. 
Que de soucis et de douleurs s'étaient cachés sous 
son manteau royal ! Dieu seul le savait ; mais Vin- 
cent le devina, et sa charité fut à la hauteur de ia 
mission qu'il avait acceptée. 

Après la mort du roi, Anne d'Autriche exigea 
que ce digne prêtre fît partie du conseil chargé de 
la distribution des charges cl des bénéfices ecclé- 
siastiques. II ne tarda point à en devenir le prési- 
dent; il sut déployer dans ces nouvelles fonctions 
une loyauté, un désintéressement, une fermeté qui 
lui firent d'abord quelques ennemis, mais qui lui 
valurent ensuite un respect universel. 

Les troubles de la Fronde lui fournirent une 
nouvelle occasion d'exercer son zèle pour le soula- 
gement des malheureux. Il distribua aux environs 
de Paris, maltraités par la guerre, les mêmes se- 
cours qu'il avait déjà répandus dans les provinces 
envahies, et, tout en s'occupant de réparer tant de 
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maux, il songeait à une œuvre non moins utile 
que celles qu'il avait entreprises jusque-là. 

Le sort des enfants trouvés était trop malheureux 
pour n'avoir pas eneore excité sa compassion. Ces 
pauvres abandonnés, dont le nombre était de trois 
à quatre cents'chaque année, étaient portés dans 
une maison de la rue Saint-Landry, et y mouraient 
presque tous, faute de soins et de nourriture. Vin- 
cent pria les dames de Charité de se charger de 
quelques-uns, et il eut la joie de les voir revenir à 
la santé. Dés lors on le vit presque chaque nuit 
parcourir les rues de Paris, pour recueillir les in- 
nocents exposés sur les marches des églises. Il les 
réchauffait de ses baisers, les enveloppait dans son 
manteau elles portait aux saintes filles qui s'étaient 
empressées de lui offrir leur aide. 

Mais le nombre des victimes ainsi arrachées à la 
mort devint si grand, que les ressources man- 
quèrent pour.les nourrir et les élever. Vincent eut 
recours au roi et put encore, pendant huit ans, 
continuer son œuvre. Au bout de ce temps, la 
même pénurie se fît encore sentir. 

« Le père nourricier des orphelins ne se décou- 
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ragea point, dit l'abbé Maury. Bien loin de déses- 
pérer de la Providence, il convoqua une assemblée 
extraordinaire dans l'église Saint-Lazare. Il y fit 
placer un très-grand nombre de ces pauvres enfants, 
prôls à expirer dans les bras des Filles de la Cha- 
rité, et, montant aussitôt en chaire, il prononça, 
les yeux baignés de larmes, cette allocution pleine 
d'âme, qui fait autant d'honneur à son éloquence 
qu'à son zèle : 

h Or sus, mesdames, la compassion el la cha- 
•i rilé vous ont fait adopter ces petites créatures 
ii pour vos enfants. Vous avez été leurs mères 
« selon la grâce, depuis que luurs mères selon la 
ii nature les ont abandonnées. Voyez maintenante 
h vous voulez aussi les abandonner pour toujours. 
« Cessez à présent d'être leurs mères pour devenir 
<• leurs juges : leur vie et leur mort sont entre vos 
« mains. Je m'en vais donc, sans délibérer, prendre 
" les voix et les suffrages. Il est temps de pronon- 
« cer leur arrêt et de décider irrévocablement si 
ii vous ne voulez plus avoir pour eux des entrailles 
« de miséricorde. Les voilà devant vous!... Ils 
« vivront, si vous continuez d'en prendre un soin 
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« charitable; et, je vous le déclare devant Dieu, 
« ils seront tous morts demain, si vous les délais- 
« sez. » 

« On ne devait répondre , on lie répondit à cette 
pathétique exhortation que par des pleurs et des 
largesses, et le même jour, au même instant, dans 
la même église, l'hôpital des Enfants-Trouvés 
de Paris fut fondé par acclamation et doté de 
40,000 livres de rente. » 

L'âge n'avait pas refroidi le zèle de Vincent de 
Paul ; et, quoique sa santé fût très-délicale, il trou- 
vait dans ce zèle la force de veiller à la prospérité 
de toutes les institutions dont il était le père. Il ré- 
pondait en outre aux demandes de toutes sortes 
dont il se voyait journellement assailli. Les villes, 
les provinces s'adressaient à lui, aussi bien que 
l'artisan sans travail, le laboureur ruiné par lagrêle, 
ou l'orphelin sans asile. 

La maison de Saint-Lazare, qui lui avait été 
donnée en 1632, resta jusqu'à sa mort ouverle 
non-seulement aux prêtres qui venaient y faire une 
retraite, mais à toutes les personnes qui s'y présen- 
taient, quelle que fût leur condition'. La guerre 
exilés. 14 
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ayant de nouveau dévasté la Champagne et la Lor- 
raine, en 1651, beaucoup d'habitants de ces pro- 
vinces accoururent vers lui comme vers un libéra- 
teur, il les reçut dans son couvent et obtint pour 
ceux qui ne purent y trouver asile une partie du 
village de la Chapelle , où il pourvut à tous leurs 
besoins avec une paternelle sollicitude. 

Saisi de douleur à la vue de tant de maux, il en- 
gageait les prêtres à prier sans cesse pour la paix 
de l'Europe; lui-mâme s'écriait souvent, les larmes 
aux yeux : « 0 Sauveur ! 6 Sauveur! pour combien 
de temps encore nous menaces-tu de ces fléaux''...]) 

Dieu l'écouta enfin et ne voulut pas qu'il mourût 
avant d'avoir vu la fin de ces guerres, dont il avait 
si cruellement souffert. 

Les dernières années de ce saint homme furent 
marquées par la fondation d'un hospice pour les 
vieillards. Les fonds nécessairesà cet établissement 
lui furent fournis par un bourgeois de Paris, dont 
il promit de ne jamais révéler le nom. Cet asile de 
la vieillesse ne pouvait recevoir que quaranle 
pauvres; c'était bien peu; mais Vincent fit appel à 
la charité publique en faveur des vieillards, comme 
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il Pavait implorée pour les malades, pour les en- 
fants trouvés, pour les victimes de la guerre. Le 
roi lui donna de vastes terrains, situés en face de 
l'Arsenal; Anne d'Autriche lui remit une somme 
considérable; les grands imitèrent cette générosité; 
les bourgeois, les ouvriers même apportèrent leur 
offrande, et l'hospice de la Salpêtrière fut foudé. 

Agé de plus do quatre-vingts ans et malade de- 
puis longtemps, l'homme de Dieu retrouvait pour 
faire le bien toute l'énergie de sa jeunesse. Les re- 
traites, les conférences, les missions occupaient 
tour à tour son attention, et, pour se délasser de 
tant de travaux, il veillait à ce que rien ne man- 
quât à ses pauvres et à ses enfants trouvés, 

Quand ses souffrances, devenues continuelles et 
terribles, le condamnèrent à ne plus quitter sa 
maison de Saint-Lazare, il ne renonça pas encore 
à son pieux ministère. Il se faisait porter au milieu 
de la foule qui encombrait cet asile, et là il instrui- 
sait, il consolait, il exhortait chacun à la pratique 
des vertus. 

Sa résignation ne le cédait point à sa charité ; il 
ne se plaignait jamais, et les douleurs les plus 
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atroces n'altéraient ni la sérénité de son visage ni 
l'égalité de son humeur. Enfin, le 27 sep- 
tembre 1660, après avoir béni une dernière fois 
ses enfants rassemblés autour de lui, il rendit sa 
belle âme au Dieu qu'il avait si fidèlement servi. 
II avait quatre-vingt-cinq ans. 

Les peuples et les princes s'unirent pour de- 
mander au saint-siége la canonisation du père des 
pauvres, du héros de la charité, dont le nom pas- 
sera de siècle en siècle, entouré du respect et des 
bénédictions de tous les amis de l'humanité. 



CHARLES LINNÉ. 



— Où est Charles? demanda un jour, en rentrant 
chez lui , le pasteur de Rasshult, ministre protes- 
tant. 

Sa femme et ses deux filles travaillaient sur le 
seuil, pour jouir des premiers rayons d'un soleil 
d'autant plus doux que l'hiver s'était prolongé outre 
mesure; elles regardèrent autour d'elles d'un air 
embarrassé, comme si elles cherchaient une ré- 
ponse. Cependant l'aînée des deux sœurs se leva, 
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prit la main du pasteur, qu'elle passa calmement 
sur ses joues animées d'un vif incarnat , et lui 
dit : 

— Il vient de sortir, papa; mais il ne tardera pas 
à revenir. 

— Je vois ce que c'est, gronda le pasteur. Vous 
ne m'attendiez que ce soir, et CC petit vagabond a 
profité de mon absence pour aller courir à travers 
les montagnes, plutôt que d'étudier tranquillement 
ici, comme je le lui avais recommandé. 

— Il a étudié toute la matinée, mon ami, dit la 
mère, et je lui ai permis, en récompense, d'aller se 
promener un peu. Vous savez que l'exercice fait 
grand bien aux enfants. 

— Oui, mais je sais aussi que Charles en prend 
plus qu'il ne faudrait, et que ( grâce à vous, je ne 
ferai jamais rien de ce garçon. 

— Vous vous trompez, j'en suis sûre, mon cher 
Linné : Charles apprend tout ce qu'il veut, et il est 
si doux, si docile, qu'il ne pourra que devenir un 
bon sujet. 

— Ah! oui, parlons de sa docilité!.,., s'écria 
Linné. Votre fils ne fait que ce qu'il veut ; et la pluB 
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belle preuve que j'en puisse donner, c'est que le 
voilà parti, depuis longtemps peut-être, tandis qu'il 
avait à travailler jusqu'à ce soir. 

— Mais, mon ami, Charles ne sort pas pour le 
seul plaisir de courir et de folâtrer dans la campagne 
ou d'aller rire et jouer avec les enfants du village. 
Ses promenades ont un but. 

— Eh! c'est justement de cela que je me plains. 
S'il négligeait son latin pour aller jouer et courir, 
je dirais : C'est de son âge, la raison le corrigera ! 
Mais il s'en va tout seul dans les bois, il escalade 
les rochers , il se laisse glisser dans les ravins , il 
écarte les neiges, il revient les mains en sang et 
quelquefois les vêtements en lambeaux, tout fier de 
rapporter quoi? Une plante, une fleur, un brin de 
mousse, qu'il examine pendant des heures entières 
et dont il prend autant de soin que si c'était un 
objet précieux. Et pendant que monsieur s'occupe 
de ce prétendu travail , les thèmes et les versions 
restent là, 

— Je vous assure, reprit la mère , qu'il a beau- 
coup écrit ce matin. Voyez plutôt ses papiers , qui 
sont restés près de la fenêtre. 
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Le pasteur étendit la main , écarta les livres 
placés sur la table de Charles et prit les cahiers ; 
mais à peine y eut— il jeté les yeux, qu'il s'écria : 

— Vous croyez que ce sont ses devoirs qu'il a 
faits. Eh bien! lisez, et vantez-moi encore, si 
vous l'osez , les bonnes qualités de ce charmant 
enfant. 

— Ah ! mon Dieu, dit la bonne mère, je ne lui 
ai pas demandé ce qu'il écrivait; mais si je le lui 
avais demandé, il ne m'aurait pas menti. J'ai cru 
que c'était son latin : il paraissait si attentif. 

— Vous étiez dans l'erreur. Ecoutez plutôt : 
« Les plantes se rapprochent du règne animal en ce 
qu'elles vivent et croissent. Elles tirent de la terre 
les sucs nourriciers qui se répandent dans leurs dif- 
férents organes et en favorisent le développement. 
Dieu a donné à ces plantes des vertus que l'homme 
doit étudier.... » 

— Quel dommage, papa, que vous ne soyez pas 
médecin ! dit la petite fille, qui se tenait toujours 
près de Linné. Charles serait bien heureux de re- 
cevoir vos leçons et d'étudier les belles choses qu'il 
aime tant. Si vous saviez, quand, parhasard, nous 



sortons avec lui, ma sœur et moi, comme il nous 
fait admirer les fleurs que nous cueillons le long 
des chemins, comme il nous explique les différences 
qui existent entre elles , vous verriez bien que s'il 
n'étudie pas autant que vous le voudriez, ce n'est 
pas qu'il soit paresseux. 

— Non, ajouta la mère, c'est parce que l'étude 
que vous lui imposez n'est pas celle quilu'i convien- 
drait. 

— J'en suis fâché ! répondit Linné d'un ton sé- 
vère; mais il sera ministre comme moi , je l'ai dé- 
cidé. 

— Pourtant, mon ami, si ce n'est pas sa voca- 
tion, vous ne voudrez pas le contraindre ? hasarda 
timidement la bonne mère. 

— Sa vocation! Vous plaisantez sans doute.... 
Est-ce qu'un enfant de dix ans peut savoir à quelle 
profession il est destiné? Le devoir de ses parents 
est de le diriger, de le conduire, et au besoin de le 
faire entrer de force dans une carrière utile et ho- 
norable. Ce devoir, je le remplirai ; et si vous n'avez 
pas le courage de faire comme moi, je vous de- 
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mande au moins de ne pas soutenir votre fils dans 
sa révolte contre mon autorité. 

— Papa, voici Charles qui revient, dit la plus 
jeune des deux sœurs, en venant reprendre son ou- 
vrage qu'elle avait quitté depuis quelques instants 
pour monter dans sa chambre. 

— Vous voyez qu'il ne s'est pas absenté long- 
temps, reprit la mère, en regardant l'enfant d'un 
air d'intelligence. Il revient pour faire ses devoirs, 
afin que vous soyez content de lui. Soyez donc en- 
core indulgent celte fois, mon ami. Je vous pro- 
mets de faire de mon côté tout ce qui sera possible 
pour que Charles vous obéisse comme il le doit. 

Linné ne répondit pas. Il se promenait de long 
en large dans son petit jardin, quand Charles ac- 
courut tout essoufflé. En apercevant son père, il 
s'arrêta soudain, et ses joues, animées par la rapi-> 
dité de sa marche, s'empourprèrent encore. 

— Voilà donc comme vous travaillez, monsieur! 
dit le pasteur. Je vous donne des thèmes à faire, et 
vous griffonnez je ne sais quoi, au lieu de vous ac- 
quitter de la tâche que je vous impose. Cela ne 
peut pas durer; je vais écrire à mon ami Lanarius, 
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et vous entrerez à l'école dont il est le directeur. 

— Mon père, je vous en prie, s'écria Charles, 
nardonnez-moi, je ferai ce que vous voudrez ; mais 
ne m'éloignez pas de vous, de maman, de mes 
sœurs. Il me semble que je mourrais, si je ne vous 
voyais plus. 

— - Non, dit Linné, vous ne mourrez pas; car 
vous ne nous aimez point. 

— Oh! papa! s'écria Charles en joignant les 
mains. Je vous aime tous, et de tout mon cœur. 

— Si cela était, vous craindriez de me faire de 
la peine, et vous ne me forceriez pas à troubler par 
des gronderies continuelles la paix de notre maison . 
Vos sœurs sont si studieuses et si bonnes, que je 
n'ai jamais le moindre reproche à leur faire ; votre 
mère est la femme la plus douce, la plus vigilante, 
la plus dévouée qu'il y ait au monde. Entre elles 
trois, je n'aurais qu'à rendre grâce à Dieu de mon 
bonheur ; mais vous me causez des inquiétudes et 
des chagrins dont elles souffrent, quoiqu'elles en 
soient innocentes. 

— - Vous avez raison, papa : il n'est pas jusle 
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que je fasse le malheurde toute la famille. Envoyez- 
moi à l'école latine. 

— Crois-tu donc que nous puissions te voir 
partir sans regret? demanda la bonne mère. Crois- 
tu que la maison puisse être bien gaie, quand tu 
seras là-bas? Tu nous manqueras toujours, mon 
petit Charles; car nous aussi nous t'aimons. Fais 
donc ce que veut ton père ; renonce à tes fleurs, à 
tes herbes.... Tu y reviendras plus lard, si tu en as 
le loisir ; mais à présent, vois-tu, il ne faut plus 
t'en occuper. Cela te fait perdre beaucoup de 
temps, que tu pourrais mieux employer. 

— Sans doute, ajouta le pasteur. Je ne blâme 
ton goût pour la botanique que parce qu'il nuit à 
tes autres études. 

— Eh bien! dit Charles avec un soupir, j'atten- 
drai, pour compléter mes herbiers, que je sois de- 
venu un homme. Mais alors aussi j'aurai des de- 
voirs à remplir, et peut-être me restera-t-il encore 
moins d'heures à perdre qu'à présent. 

— Qui sait, mon enfant? répondit la bonne 
mère. Ne t'inquiète de l'avenir que pour t'y prépa- 
rer par un travail assidu. Dieu fera le reste : à 
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chaque jour suffit sa peine. Allons, prends les 
livres, et fais en sorte que ton père n'ait pas à se 
repentir de son indulgence. 

Charles rentra et se mit à l'étude ; puis il fit ses 
thèmes, ses versions, et alla porler le tout au pas- 
teur, qui ne put lui refuser des éloges. 

— Continue, lui dît-il, et j'oublierai le passé. 
L'enfant revînt tout joyeux auprès de ses sœurs. 

Il les embrassa en leur disant merci bien bas; car 
il avait deviné que Marguerite s'était efforcée d'a- 
paiser son père et il avait vu Christine agitant, par 
la fenêtre la plus élevée de la maison, un grand ri- 
deau blanc, signal qui signifiait : « Reviens vite ! 
Papa est rentré. » 

— Si tu faisais bien, mon petit Charles, dit 
Linné, après le repas du soir, lu jetterais au feu 
tes herbiers et tes cahiers d'histoire naturelle.... 

— Ah ! papa, s'écria le petit garçon, dont les 
yeux se remplirent de larmes, faites-leur grâce, je 
vous en supplie ! Je les cacherai si bien, que vous 
ne les verrez plus ; mais ne m'obligez pas à les dé- 
truire. 

— Je ne les reverrai plus, tu me le promets ? 
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— Je vous le promets, père, dit Charles. 

— Si tu manques à ta parole, je me souviendrai 
de la mienne : tu partiras pour Vixoe. 

— Vous ne me donnerez pas seulement un jour 
par semaine pour aller chercher des plantes? de- 
manda Charles avec tristesse. Dans toutes les écoles 
du monde, on a un jour de congé ; et si vous me 
l'accordiez, mon père, je travaillerais toute la se- 
maine pour mériter d'en jouir. 

— Je vous l'accorderai volontiers, pourvu que 
vous ne l'employiez pas à vos recherches bota- 
niques. C'est une étude qui ne peut vous mener à 
rien et dont je ne veux plus jamais entendre parler. 

Charles baissa la tête sans rien dire : il pleurait. 
Sa mère, qui allait et venait, pour remettre tout en 
ordre dans la salle à manger, lui donna en passant 
une petite lape sur la joue, puis, profitant d'uo mo- 
ntent où Linné s'était retourné pour prendre sa 
Bible sur la cheminée, elle prit dans ses deux mains 
la tête blonde de son fils et lui dit à l'oreille : 

— Console-toi 1 Ton père ne sera pas toujours 
inflexible. 

Ses sœurs s'approchèrent de lui; elles l'embras- 
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sèrent en lui adressant aussi quelques bonnes pa- 
roles ; il retrouva son sourire, et ses yeux brillaient 
de leur gaîté ordinaire, quand le pasteur commença 
la lecture qu'il faisait chaque jour à sa famille. Il 
avait choisi, sans doute pour faire impression sur 
l'esprit de Charles, les pages où l'historien sacré 
raconte le sacrifice d'Abraham. Il n'accompagna sa 
lecture d'aucune réflexion, car il connaissait l'in- 
telligence de Charles. Seulement il lui dit, en lui 
donnant le baiser du soir : 

— N'oublie jamais, mon fils, que Dieu bénit 
l'enfant soumis à la volonté paternelle. 

Charles resta longtemps dans sa chambrette sans 
penser à se coucher. Il avait oavert une grande 
hoîte placée près de son chevet; il en lirait les unes 
après les autres des plantes desséchées, soigneuse- 
ment enveloppées, el qu'il avait classées de son 
mieux; il les admirait toutes, leur disait adieu et 
les remettait dans une autre caisse plus petite et 
munie d'une serrure. Il y renferma aussi ses ca- 
hiers, la ferma et en cacha la clef sous son traver- 
sin. 
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— Demain, dit-il, je la donnerai à mon père. Il 
sera sûr que je ne lui désobéirai pas. 

Le lendemain, en s'éveillant, il ne put s'empê- 
cher d'ouvrir le coffre et de jeter encore un coup 
d'œil aux richesses qu'il avait si joyeusement amas- 
sées. 

— Si je porte la clef à mon père, il ne me la 
rendra pas; j'aime mieux que maman la garde, 
pensa Charles; je pourrai la lui demander quelque- 
fois. 

Enchanté de cette idée, l'enfant oublia son cha- 
grin : il connaissait si bien la bonté de sa mère.... 
La femme du pasteur désirait vivement que Charles 
s'efforçât de contenter son père; elle ne souhaitait 
pas pour ce fils bien-aimé d'autre position que celle 
de minisire; car le bonheur régnait sous son mo- 
deste toit; mais elle ne voyait rien que d'innocent 
dans la passion de Charles pour les plantes, et sou- 
vent même elle se prenait à penser que cette pas- 
sion annonçait chez luides facultés rares, des apti- 
tudes spéciales qui ne demandaient qu'à se déve- 
lopper en liberté pour faire de -l'enfant un homme 
célèbre. 
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Elle avait laissé deviner ces espérances par son 
mari, qui les avait traitées de chimères; elle n'o- 
sait donc plus s'y arrêter; car Linné était un sage 
et un savant, dont elle était habituée à respecter 
les décisions ; mais ces chimères revenaient malgré 
elle, et d'ailleurs elle aimait trop son fils pour le 
priver du seul plaisir auquel il attachât quelque 
prix. Elle le vit cependant avec joie bien décidé à 
se soumettre à la volonté de son père; elle le combla 
de caresses et de douces flatteries; puis, avec l'in- 
génieuse tendresse dont les mères seules ont le 
secret, elle disposa si bien de tous les instants du 
petit garçon, que, pendantune semaine entière, il 
n'eut pas le loisir de songer à ses promenades ha- 
bituelles. 

Mais elle avait aussi ses occupations, et bientôt 
Charles, livré à lui-même, devint triste et rêveur. 
En vaiu ses sœurs cherchaient à le distraire en lui 
demandant de partager leurs jeux ; il s'y prêtait, 
pour ne pas les affliger par lin refus ; mais il restait 
froid, distrait et contraint. Il aimait encore mieux 
les heures d'étude que les récréations, et il s'ap- 
pliquait en conscience ; pourtant son livre lui 

EXILÉS. 15 
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échappait quelquefois des mains, et il demeurait 
immobile, les yeux fixés sur la muraille, qu'il ne 
voyait point. Au delà de celte muraille, il y avait 
des champs, des montagnes, des bois, qu'il par- 
courait en pensée, et où il s'égarait avec ravisse- 
ment. Souvent aussi il s'arrêtait au milieu d'une 
traduction, et, repoussant son cahier, il dessinait 
sur une feuille volante quelque fleur inconnue, en- 
tourée d'un feuillage merveilleux , ou quelque 
humble plante qu'il avait longtemps cherchée et 
qui manquait encore à son herbier. 

Le soir, avant de se coucher, il regardait la 
caisse où étaient enfermées des feuilles et des 
mousses desséchées du môme œil que l'avare con- 
temple son coffre-fort; il brûlait d'envie d'en de- 
mander la clef, mais il n'osait; car sa mère était 
.bien tranquille depuis que le pasteur ne grondait 
plus. L'idée lui vint de dérober cette clef pour une 
nuit seulement; il l'avait vue dans la corbeille où 
ses sœurs mettaient leur ouvrage; il l'y chercha, 
elle n'y était plus. 

— N'est-ce pas cela que tu veux ? lui demanda 
la bonne mère, qui observait son manège et souriait 
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de son embarras. Pourquoi donc retourner toute 
cette corbeille, brouiller les écheveaux de laine et 
les pelotons de fil, plutôt que déparier? Tu n'as 
donc plus confiance en moi ? 
Charles se jeta dans ses bras. 
— Ecoute, reprit-elle, tu veux revoir aujour- 
d'hui tes herbes, demain tu voudras en aller cueillir 
d'autres ; je sais bien que ce n'est pas ta faute ; 
car tu as souffert, mon pauvre petit, depuis qu'on 
t'a privé de cet amusement. Tu ne ris plus, tu ne 
causes plus, tu manges à peine, et tes belles cou- 
leurs s'effacent tous les jours. Je ne veux pas que 
tu sois malheureux, je ne veux pas que tu tombes 
malade; prends donc cette clef; mais je t'en prie, 
sois raisonnable. Ne néglige pas ton latin, et, 
quand tu sortiras, ne t'oublie pas dans la cam- 
pagne ; car, si ton père savait que tu n'as pas re- 
noncé tout à fait à étudier les plantes, s'il savait 
surtout que je m'entends avec toi pour le tromper, 
nous aurions tous les deux à redouter sa juste co- 
lère. 

— Oh ! maman , sois tranquille, je me laisserai 



punir ; mais je ne dirai jamais combien tu es tonne 
pour moi. 

— C'est ton père qui est bon ; moi, je ne sais 
que faible; il agit en homme sage, et moi peut- 
être en mère aveugle; mais j'espère que je ne te 
ferai point de tort, et que si je te permets de t'oc- 
cuper de tes mousses et de tes fleurs, tu redou- 
bleras de courage pour que tes devoirs ne laissent 
rien à désirer. 

Charles promit de tout son coeur ; il glissa la olëf 
dans sa poche et il attendit le soir avec impa- 
tience; mais il donna tous ses soins à son travail, 
et Linné le félicita de ses progrès. Le lendemain, 
il étudia ses leçons de grand matin, il fit son thème 
et ses versions ; car il savait que l'après-midi son 
père devait aller à la ville voisine, et il comptait 
bien faire aussi quelque agréable excursion. 

A. peine le .ministre était-il sorti, que Ctrarles 
courut embrasser sa mère et ses sœurs, puis il 
s'enfuit par une porte de derrière, -pour n'être point 
aperçu de son sévère professeur. Quelle joie pour 
lui de se .retrouver au milieu des champs, d'as- 
pirer l'air embaumé par les senteurs vivifiantes de 
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la verdure nouvelle, de voir mille fleurs, fraîche- 
ment écloses, lui sourire de tous côtés! Depuis 
plus d'un mois, il n'avait pas joui d'une heure de 
liberté, et depuis un mois les beaux jours étaient 
revenus; le soleil avait ranimé cette terre glacée et 
lui avait rendu sa brillante parure. 

Le cœur plein d'une délicieuse émotion, le petit 
Charles remercia Dieu d'avoir fait pour lui ce eiel 
sans nuage, ce beau soleil, ces doux parfums, cette 
riante végétation au milieu de laquelle il n'avait 
qu'à choisir un sujet d'étude et de méditation. Ja- 
mais il ne s'était senti si heureux de vivre ; mais il 
n'avait pas de temps à perdre dans une stérile con- 
templation. Sa promenade avait un autre but. Il 
gravit un rocher le long duquel couraient des 
plantes du plus bel effet. Il ne posait les pieds 
qu'avec précaution, de peur de déchirer ce splen- 
dide manteau dont le printemps avait recouvert la 
pierre grisâtre ; mais il savait que dans les anfrac- 
tuosités supérieures du roc , il trouverait des 
mousses magnifiques, et H voulait en enrichir sa 
collection. 

— Je rentrerai dûs que je les aurai, se dit-il; 



je veux que ma mère sache bien que je n'abuserai 
jamais de sa bonté. 

Mais, quand il eut cueilli ces mousses vertes, 
brunes, jaunes cl rouges, qu'il les eut longtemps 
examinées et comparées les unes aux autres, il se 
rappela qu'il lui manquait encore quelques espèces 
moins rares, et, persuadé qu'il les trouverait faci- 
lement, il se mit â les chercher. Il continua de 
grimper, les yeux fixés à ses pieds, et recueillit ça 
et là quelque humble fleurette, qu'il regardait avec 
amour. Arrivé au sommet du rocher, il jeta un cri 
d'effroi : il venait d'apercevoir le presbytère de 
Rœshult, et, par la fenêtre ouverte, le rideau flot- 
tait au vent. Le pasteur était revenu, il s'était in- 
formé de son fils, et sans doute il avait sévèrement 
grondé la bonne mère, qui favorisait sa désobéis- 
sance- 
Charles descendit rapidemeut, au risque de se 
casser le cou ; il sortit du bois, franchit en quelques 
minutes l'espace qui le séparait de la maison pa- 
ternelle, y rentra par derrière comme il en était 
sorti, et grimpa sans bruit dans sa chambre. La 
voix de sa mère, qui chantait une vieille ballade 



suédoise, arriva jusqu'à lui ; il se crut le jouet 
d'un songe; mais les frais éclats de rire de ses 
sœurs achevèrent de le rassurer. Il mit en sûreté 
sa moissou et il se dirigea vers le jardin. 

— Te voilà , mon enfant? dit la jeune femme. 
Tu as bien fait de revenir ; car ton pÈre ne tardera 
guère à rentrer. 

— Il n'est donc pas ici? s'écria Charles. Ah 1 
c'est mal, petite Christine, de m'avoir causé tant 
de frayeur. J'ai vu le signal et je suis accouru. 

— Ce n'est pas Christine, répondit la mère, en 
levant la tête vers la fenêtre ; c'est le vent seul qui 
est coupable. Mais non, je me trompe, il l'a rendu 
service ; car voici ton père. 

On voyait, en effet, un homme s'avancer sur la 
roule poudreuse. 

— Oui, c'est papa, dit Charles. Je ne me suis 
pas trop hâté ; mais un autre jour, je prendrai si 
bien mes précautions , que je ne craindrai pas 
d'ôlre en relard. 

Linné corrigea les devoirs de son fils ; il les 
trouva moins corrects que la veille ; mais il ne se 
douta de rien et se contenta de recommander à 
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Charles un peu plus d'attention. L'enfant comptait 
bien mener de front l'étude de la botanique et 
celle du latin ; mais, pendant plusieurs semaines, 
le pasleur, qui avait à s'occuper de l'installation 
d'une école, sortit tous les jours, et le petit natu- 
raliste ne manqua pas d'en profiter. Il ne fît 
d'abord que de courtes absences ; mais, comme 
cela arrive toujours, la sécurité endormit sa pru- 
dence, cl un soir qu'il s'arrêtait pour herboriser 
le long du ruisseau en revenant à la maison, Linné, 
que le beau temps avait engagé à prendre un 
détour, le rencontra les mains pleines de fleurs de 
toutes sortes. 

— Qu'est-ce que cela, Charles? demanda-t-il, 
et que faites-vous ici ? 

— Mon père, balbutia l'enfant, je me prome- 
nais, et j'ai cueilli un bouquet pour maman. Vous 
savez qu'elle aime les fleurs des champs. 

— Il ue vous manquait plus que de mentir, 
reprit le pasteur; mais je ne suis pas votre dupe, 
et vous serez puni comme vous le méritez. 

— Papa, je ne voulais pas mentir, je vous l'as- 
sure ; mais j'ai eu peur, et j'ai parlé sans réfléchir. 



Je vous ai désobéi, papa, ce bouquet n'est pas 
destiné à ma mère, mais à mon lierbier. 

— Voilà un aveu qui vient trop lard, et qui 
d'ailleurs ne peut rien changer à ma résolution. 
Vous partirez demain pour Vixoe. 

— Mon père, je vous donnerai mes plantes et 
mes cahiers, vous en ferez ce que vous voudrez; 
vous m'enfermerez dans ma chambre, et je n'en 
sortirai qu'avec vous ; mais vous me laisserez ici, 
n'est-ce pas? je vous en supplie. 

— Epargnez-vous des instances inutiles ; vous 
m'aviez promis de vous occuper uniquement de 
vos éludes ; vous avez manqué à votre parole ; 
moi, je tiendrai la mienne. Soyez prêt à partir de 
grand matin ; car il faut que je sois rentré de bonne 
heure. 

On arrivait à la maison. Les deux petites filles 
accoururent gaîment au-devant de leur père ; il les 
embrassa en leur disant : 

— Vous, du moins, vous êtes dociles, vous me 
consolerez du chagrin que me cause votre frère. 
Allez dire à voire mère, ajouta-t-i!, que demain à 



— 234 — 

six heures je veux élre avec Charles sur la route 
de Vîxoe. 

Les deux soeurs le regarderait, toutes prêtes à 
implorer son indulgence ; mais sa figure exprimait 
une détermination si bien arrêtée, qu'elles s'éloi- 
gnèrent sans prononcer un mot. Charles, avait 
déjà raconté à sa mère ce qui s'était passé. 

— Il faut le soumettre, répondit-elle. Ton père 
ne cédera pas ; car il croit agir pour ton bien, 

La soirée se passa tristement ; chacun pensait 
au lendemain, et personne n'osait demander qu'une 
séparation si douloureuse fût ajournée. On se 
quitta pour pleurer à l'aise plutôt que pour dormir, 
et au petit jour tout le monde était sur pied dans la 
maison. Six heures sonnaient quand une charrette 
s'arrêta devant la porte du presbytère ; Linné y 
monta avec son fils, le paysan fouetta son cheval, 
et tout fut dit. 

L'école latine de Vixoc était dirigée par le pro- 
fesseur Lanarius, dont le pasteur de Rœshult était 
l'ami. Lanarius reçut Charles comme un enfant 
rebelle et promit de le traiter avec sévérité. 

— Qui aime bien châtie bien, dit-il, et, à moins 
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que ion fils n'ait la tête plus dure qu'un caillou, je 
trouverai moyen d'y faire entrer ce qu'il faut qu'il 
sache pour devenir un bon ministre comme toi- 
même. 

— Je te le confie, reprit Linné, et je te laisse 
libre d'en disposer comme s'il était ton propre 
fils.. 

— Cela suffit , répondit Lanarius. Il n'y a ici 
qu'une cour pavée et pas le moindre jardin, mon 
bel ami, njouta-t-il en s'adressant à Charles ; rien 
ne pourra donc vous distraire de vos études ; et, si 
vous ne faites pas de progrès, vous ne serez bon 
qu'à tailler la pierre ou à faire des copeaux; donc, 
au lieu de nous obstiner à vous instruire, nous 
vous ferons apprendre un métier. 

— C'est cela, dit Linné. Vous savez, Charles, 
que je ne menace pas en vain : si Lanarius n'est 
pas content de vous, ne revenez jamais à Rœshult; 
car ma maison vous sera fermée. 

Charles ne pleurait point, mais il était bien 
tnste. Le visage du maître, son (on froid et dur le 
glaçaient; ces grands bâtiments noirs l'oppressaient, 
et, quand il songeait qu'il ne revcrrail de long- 
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temps sa mère et ses sœurs, il se trouvait l'enfant 
le plus malheureux qu'il y eût au monde. 

Cette tristesse, loin de se dissiper, ne ût que 
s'accroître pendant son séjour au collège ; il prit 
en dégoût l'étude qu'on lui imposait et pour la- 
quelle aucune compensation ne lui était offerte ; on 
le crut paresseux, iî n'était que découragé, et 
Lanarius, reconnaissant l'inutilité des châtiments, 
pensa que cet enfant n'avait aucunes dispositions ; 
peu s'en fallut qu'il ne le déclarât idiot. 'Il écrivit 
â Linné une lettre de condoléance, par laquelle il 
l'engagea à ne pas faire pour l'éducation de son 
fils des sacrifices inutiles, et lui conseilla de le 
mettre en apprentissage chez un honnête cordon- 
nier du voisinage. 

Le pasteur ne s'y décida qu'avec peine ; mais il 
avait une foi entière dans les lumières de son ami ; 
il crut avoir trop présumé de l'intelligence de 
Charles, et, malgré les instances de sa femme et 
de ses filles , il traita avec le cordonnier que 
Lanarius lui avait indiqué. 

L'écolier passa, sans se plaindre, dans la bou- 
tique de son nouveau maître. Il y avait loin de 
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celle position à celle qu'il avait entrevue dans ses 
rêves ; mais il y trouva du moins quelque liberté. 
Pourvu qu'il remplît sa tâche quotidienne, per- 
sonne ne s'inquiétait de l'emploi qu'il faisait de ses 
loisirs. Il avait la journée du dimanche tout en- 
tière, et, en prenant sur son repos, il pouvait en- 
core aller chaque matin dans la campagne classer 
ses plantes et en écrire chaque nuit la définition. 
Mais il songeait au chagrin de sa mère et de ses 
sœurs, à la colère de son père, et e' était assez pour 
le rendre bien malheiireux. 

Le pauvre enfant tomba malade ; le cordonnier 
en prit soin et fit venir auprès de lui un médecin, 
nommé Rothman. Le savant docteur devina bien 
vite que le jeune apprenti souffrait plutôt <de l'âme 
que 'du'corps. Il l'interrogea avec fbonté sur son 
enfance, sur sa famille, sur ses goûts et sur les 
circonstances qui l'avaient amené où il le voyait. 
Charles ne se St pas prier pour accorder toute sa 
confiance à ce digne homme, dont la physionomie 
bienveillante l'avait frappé et dont le langage 
affectueux lui rappelait «a mère. 

Il lui montra ses cahiers , ses herbiers, et lurdit 



comment il était parvenu, sans maître et sans 
méthode, à classer les plantes par familles , lui 
indiqua les vertus delà plupart d'entre elles; et, 
comme le bon docteur l'interrompait par des excla- 
mations admiratives , Charles s'écria avec une 
amère tristesse : 

Hélas! monsieur, à quoi cela me servira-t-il, 

puisque me voilà condamné à n'être qu'un cor- 
donnier ? 

Qui de nous peut dire ce qu'il sera? répondit 

Rolhman; guérissez-vous, mon jeune ami, et nous 
aviserons à ce qu'il conviendra de faire pour vous 
tirer de cette fausse position. D'abord, j'essaierai 
de vous réconcilier avec votre famille. 

— Ah! si vous y réussissiez, je ne serais plus 
malade, dit Charles. C'est si cruel d'avoir un père, 
une mère , des sœurs, et d'être tout seul sur la 
terre! 

— Désormais, mon cher enfant , vous ne serez 
plus seul, car vous aurez en moi un véritable ami. 

— L'amitié d'un homme comme vous me serait 
bien précieuse; mais quel lien peut exister entre 
un savant médecin et un pauvre artisan ? 
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— Celui que vous appelez un pauvre artisan 
sera bientôt un célèbre naturaliste, et ce sera le 
médecin qui s'honorera de son amitié. 

— Ah! docteur, vous voulez me consoler; mais 
je ne puis accueillir les espérances que vous me 
donnez. Je crois que si l'on m'eût laissé suivre 
mes goûts, j'aurais pu devenir quelque chose ; 
mais il est trop tard. Mon père a juré de ne plus 
rien faire pour moi , je sais ce que vaut son ser- 
ment. D'ailleurs, il est pauvre; et quand même il 
me pardonnerait, pourrais-je lui demander des 
sacrifices au-dessus de ses moyens? Et il faut de 
l'argent, beaucoup d'argent, pour faire les études 
dont j'aurais besoin. 

— Il faut surtout du courage, et je suis sûr que 
vous en aurez. Allons, mon enfant, l'avenir vous 
dédommagera de vos souffrances passées ; c'est moi 
qui vous en réponds. 

Quand le docteur revint, l'état de son malade 
s'était beaucoup amélioré. 

— Voilà qui va bien, dit-il, je vous permets de 
vous lever, et, pour aider à votre convalescence, 
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je vous apporte un livre qui vous fera plaisir sans 
doute. 

— Les Éléments de Botanique ! s'écria Charles. 
Ah! quel bonheur! 

— C'est un ouvrage de M. de Tournefort, le 
premier naturaliste de France. 

— J'en ai entendu parler par mon professeur 
Lanarîus, qui me demandait, en raillant, si j'avais 
la prétention de marcher sur les brisées de cet 
illustre gentilhomme. 

— M. de Tournefort a rendu de grands services 
à la science, dit Rothman; mais peut-être êtes- 
vous appelé à perfectionner ce qu'il a si bien com- 
mencé. 

Charles dévora le volume tout entier; puis il le 
relut, le médita et ne tarda guère à le savoir par 
cœur. Jamais il ne s'était trouvé si heureux : le 
bon docteur venait chaque jour s'entretenir avec 
lui, et le cordonnier ne le pressait point de se re- 
mettre au travail. Ce brave homme s'était attaché 
à son apprenti, et il disait, comme Rothman : 

— C'est un meurtre de condamner ce garçon à 
battre la semelle toute sa vie. 
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Le médecin avait écrit au pasteur de Rœshult , 
pour lui dire ce qu'il pensait de Charles et le prier 
de venir en aide à cet enfant, dont les facultés 
demandaient à être développées par de bonnes 
études. Linné répondit que son fils, n'ayant pas 
voulu lui obéir, n'avait rien à attendre de lui ; que 
d'ailleurs il pouvait se suffire, puisqu'il avait un 
état. 

— Puisque tes parents t'abandonnent , dît 
Rothman, j'aurai soin de loi. Ne me remercie pas ; 
je serai trop payé, si mes espérances se réalisent. 

Le bon docteur prit donc chez lui le jeune ap- 
prenti ; il le traita comme son propre fils, lui four- 
nit les ouvrages dont l'étude pouvait lui être utile 
et l'aida des conseils de son expérience. Mais il 
fallait a Charles d'autres leçons ; Rothman pensa 
au professeur Stobeus de Lunden, et le pria- de se 
charger de son protégé. Stobeus enseignait l'his- 
toire naturelle; il écrivait beaucoup, et il avait 
besoin d'un copiste intelligent. Il consentit à 
prendre Linné. Depuis le matin jusqu'au soir, 
Charles était occupé ; mais il employait une partie 
des nuits à l'étude. 

EÏILÉS, 16 
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Le professeur, louché de tant de zèle et de per- 
sévérance, devint pour le jeune homme un protec- 
teur bienveillant; il lui apprit ce qu'il savait de 
botanique, puis il lui conseilla de passer à l'insec- 
tologie. Linné s'occupa de celte partie de l'histoire 
naturelle avec la même ardeur qu'il s'était occupé 
du règne végétal ; il faillit môme payer de la vie 
son zèle au travail ; car la furie infernale, sorte 
d'insecte heureusement assez rare, lui fit une cruelle 
morsure. 

Stobeus le guérit ; il l'engagea à se rendre à 
l'université d'Upsal, et lui fit don de quelques pe- 
tites économies pour ses frais de route et d'installa- 
tion. Il suivit les cours en étudiant passionnément; 
mais la nécessité de pourvoir à sa subsistance re- 
tarda ses progrès. II donna des leçons de latin et 
de botanique, qui lui procurèrent tout juste de 
quoi ne pas mourir de faim. Il manquait de linge, 
de vêtements, et il aurait marché nu-pieds, s'il 
n'eût raccommodé pour son usage les vieilles 
chaussures que lui abandonnaient ses compagnons. 

Son caractère doux , son esprit vif et enjoué lui 
faisaient des amis de tous ceux qui le connais- 
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saient; il parvint à réunir un assez grand nombre 
d'élèves; ses professeurs eux-mêmes, découvrant 
en lui de merveilleuses dispositions, le recomman- 
daient comme un sujet distingué. Mais un médecin 
de la ville, jaloux sans doute de cette réputation 
naissante, usa de son crédit pour la détruire, et 
fil fermer le cours de botanique du jeune étudiant. 
Linné, qui croyait avoir assez souffert pour qu'on 
ne le persécutât point , ne put supporter ce terrible 
coup. Il s'emporta contre le docteur et menaça de 
le faire repentir de son injustice. Celui-ci alla se 
plaindre à l'autorité, et Charles, pour échapper aux 
poursuites dirigées contre lui, fut obligé de s'expa- 
trier. 

Il arriva en Hollande, manquant de tout et ne 
sachant à qui s'adresser, tant son dénùment lui 
faisait honte. Il y avait alors à Leyde un savant 
médecin, dont le nom était tellement connu, qu'un 
mandarin du Céleste-Empire lui ayant écrit avec 
cette adresse: « A l'illustre Boerhaave, en Europe,» 
ia lettre lui parvint. Linné avait donc entendu parler 
de Boerhaave, tant à l'université d'Upsal que chez 
Rothman et Slobeus , ses premiers bienfaiteurs. Il 
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savait que, comme lui, cet homme célèbre était fils 
d'un minisire protestant, qui avait voulu le forcer 
à suivre la même carrière, maïs que ses goûts 
l'avaient entraîné vers l'étude de la médecine, de 
!a chimie, delà botanique; qu'il enseignait ces 
sciences à l'université de Leyde, et que toute l'Eu- 
rope lui envoyait des disciples , qu'il regardait 
comme ses enfants. 

Charles pensa donc que si quelqu'un devait lui 
tendre la main, ce ne pouvait être que Boerhaave. 
11 alla le trouver, lui confia ses chagrins et lui 
demanda sa protection. Boerhaave l'écouta sans 
l'interrompre ; mais l'expression bienveillante de 
sa physionomie encourageait Linné à ne lui rien 
cacher. 

— Pourquoi donc avez-vous quitté Upsal? lui 
dcmanda-t-il enfin. 

Charles avoua qu'il avait rencontré un ennemi 
puissant, auquel il n'avait pas su pardonner. 

— Vous avez eu tort, jeune homme, dit le sage 
professeur : on désarme la calomnie et la méchan- 
ceté en les méprisant. Leurs traits sont semblables 
aux étincelles qui s'élancent d'un grand feu et qui 
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s'éteignent aussitôt, quand on ne souffle pas dessus. 
Mais cette prudence n'est pas de votre âge, et l'on 
ne peut vous faire un crime de ne l'avoir pas eue. 
Vous avez bien fait de vous adresser à moi ; je vous 
regarde dès aujourd'hui comme mon élève, et, si 
vous avez autant de dispositions que je ie crois, 
vous pouvez compter sur mon appui. 

Linné se retira enchanté d'un si paternel accueil. 
Sûr de lui-même, il ne doutait pas que la protec- 
tion de Boerhaave ne lui fût acquise. En effet, l'il- 
lustre maître reconnut bientôt dans le jeune Suédois 
tant de savoir et de capacité, qu'il résolut de lui 
être utile. Un riche Hollandais, nommé Cliford, 
avait un magnifique jardin: Boerhaave lui con- 
seilla d'en donner la direction à Linné. Nulle place 
ne pouvait mieux convenir à notre naturaliste : 
délivré du souci de pourvoir à ses besoins, il se 
livra plus que jamais à l'étude, et bientôt une part 
de la considération qui s'attachait au nom de Boer- 
haave rejaillit sur son protégé. 

Linné avait à peine vingl-einq ans, lorsqu'il en- 
treprit de parcourir la Laponie, pour en étudier 
les plantes. Il brava, dans l'intérêt de la science, la 
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faim, la soif, le froid, la fatigue, et il revint à 
Upsal, où il ouvrit un cours de botanique. Mais il y 
retrouva des haines et des jalousies qui le déci- 
dèrent à se retirer à Falhun. De là, il passa en 
Allemagne, attiré par le désir d'enrichir son herbier, 
puis il retourna à Leyde, où il publia plusieurs 
ouvrages remarquables. Il réforma la méthode de 
Tournefort, et en imagina une nouvelle pour ïa 
division des plantes, qu'il répartit en vingt-quatre 
classes, différenciées avec tant de justesse et de 
discernement, dit le Dictionnaire historique, qu'elles 
viennent pour ainsi dire se ranger d'elles-mêmes à 
la place qui leur convient. 

Après s'être fait recevoir médecin en Hollande, 
il se rendit en Angleterre, puis en France, où il se 
lia d'amitié avec le célèbre Jussieu. Bernard de 
Jussieu était un homme d'un savoir éminent et 
d'une simplicité digne des moeurs antiques. Il occu- 
pait la chaire de démonstrateur des plantes au Jar- 
din du roi, et Louis XV, qui appréciait son mérite 
et son désintéressement, parlait souvent du plaisir 
qu'il avait eu à s'entretenir avec lui dans diverses 
rencontres. Jussieu avait un grand nombre d'élèves 
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qui le chérissaient, parce qu'il était aussi bon 
qu'instruit. Ii reçut Linné avec distinction, et lui 
fournit l'occasion d'admirer sa modestie ; car il ne 
craignait pas de répondre à plusieurs questions du 
naturaliste suédois par ces paroles, que les igno- 
rants ont tant de peine à prononcer : « Je ne sais 
pas. » 

Linné avouait aussi que la nature est pleine de 
mystères, que toute la vie de l'homme ne suffirait 
point pour les pénétrer ; et, en conversant ensemble 
du sujet de leurs éludes favorites, ils cherchaient à 
s'instruire mutuellement. Le professeur français 
invita son hôte à assister à ses herborisations, et 
le présenta à ses élèves en faisant de lui le plus 
grand éloge. 

Quelques-uns de ces jeunes gens, voulant fairs 
briller le talent de leur maître en présence de l'é- 
tranger, lui présentèrent des plantes qu'ils avaient 
mutilées, pour en déguiser les caractères. Jussieu 
reconnut l'artifice, nomma les plantes, le lieu où 
elles devaient avoir été cueillies, désigna les parties 
qui en avaient été retranchées. Ils voulurent tenter 
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la même épreuve avec Linné, mais le Suédois 
leur dit : 

— Il n'y a que Dieu ou voire maître qui puisse 
vous répondre. 

Linné avait quitté la Suède depuis près de trois 
ans, lorsqu'il y rentra pour épouser Elisabeth 
Morena, qui avait deviné ses rares facultés et l'avait 
engagé à ne pas se laisser abattre par les intrigues 
de ses ennemis. Il eut à lutter encore contre l'en- 
vie et la médiocrité ; maïs Elisabeth le soutint, 
jusqu'à ce que le comte de Tessin, alors premier 
ministre, ayant reconnu son mérite, le recommanda 
au roi et à la reine comme un homme dont la Suède 
devait être fière. Dès lors la fortune et les honneurs 
furent son partage; mais il n'oublia jamais les 
épreuves de sa jeunesse, et il se déclara le protec- 
teur de toutes les capacités auxquelles la misère 
fermait la route du talent et de la réputation. 

D'abord médecin de la flotte, professeur de 
botanique à Stockholm, puis médecin du roi, il 
obtint la chaire de botanique à l'université d'Up- 
sal. Il vil alors accourir dans celle ville, où il avait 
été longtemps pauvre et méconnu, une foule de 
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jeunes gens avides de recevoir ses leçons, puis des 
savants, des professeurs, des naturalistes, attirés 
par le désir d'admirer ses belles collections. Jamais 
on n'en avait vu de plus complètes, et chaque jour 
elles s'enrichissaient encore, aucun sacrifice ne lui 
coûtant pour se procurer les animaux, les insectes 
et surtout les plantes qui lui manquaient. 

Le roi de Suède lui donna des lettres de noblesse, 
le créa chevalier de l'ordre de l'É toile-Polaire, et 
douhla le prix de ces distinctions en témoignant 
à l'illustre maître les égards les plus flatteurs. Le 
roi d'Espagne et le roi d'Angleterre l'invitèrent à 
venir les visiter, et Louis XV lui envoya des 
graines que lui-même avait recueillies. Mais ce 
succès était venu bien tard : ni le père ni la mère 
de Linné n'en avaient été les témoins ; Rothman, 
Stobeus, Boerhaave étaient morts, et le savant 
professeur n'avait pu leur témoigner sa reconnais- 
sance qu'en donnant leurs noms à ses plantes les 
plus chères. Quand il jetait un regard en arrière, 
son cœur s'emplissait de tristesse ; mais alors sa 
douce compagne et ses enfants bien-aimés s'ef- 
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forçaient de dissiper ce que ces souvenirs avaient 
d'amer. 

Linné ne vivait que pour eux et pour l'étude. Il 
parvint à la vieillesse sans s'être accordé le moindre 
repos, et sans avoir rien perdu de sa fermeté d'âme, 
de sa bonté, de sa modestie. Il mourut en 1 778, à 
l'âge de soixante-douze ans, et les larmes de ses 
élèves firent plus éloquemment son éloge que 
l'oraison funèbre composée en son honneur par le 
roi Gustave III. 
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APPENDICE. 



(lj La mer Glaciale, ou Septentrionale , appelée par les 
RussesLedorifloï More , forme la frontière de tout le Nord de 
la Russie , depuis ta Laponie jusqu'au cap Tschukolskoy ou 
Tschurtschï , a l'extrémité septentrionale et orientale de 
l'Asie , c'est-à-dire depuis te 50" degré jusqu'au 205" de lon- 
gitude. Elle baigne les gouvernements d'Archangel , de To- 
bolsk et d'Irkutsk. Sur son immense cûte, it n'y a que trais 
ports connus , Kola, Archangel et Mesen. Du coté du pôle arc- 
tique , Phipps, Cook , et d'autres navigateurs célèbres , ont 
en vam tenté de passer de la mer Glaciale dans les mers de 
l'Inde , qui séparent l'Asie de F Amérique ; mais Cook » ob- 
servé, en 1778, que le cap Tseliurtschi, ou Tschnkotskoynoss, 
n'est éloigné que de trente-six milles do cap opposé de L'Amé- 
rique, auquel il i donné le nom de cap du prince de Galles. 

(2) La verste est une mesure qui sert à marquer les distances 
eu Russie comme le mille eu Angleterre , ou la lieue en 
France ; elle est de trois mille cinq cents pieds. Une verste 
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et demie vaul a peu près un mille d' Angleterre , la verale 
t'Unt au mille comme 104 1/2 est a 69. Le degré , en Russie, 
est de cent quatre verstes ei demie. 

(3) L'aurore boréale est un phénomène brillant de la nature, 
qui appartient presque exclusivement aux régions septentrio- 
nales du globe terrestre , quoique le pôle du midi , suivant 
quelques voyageurs, ait aussi des aurores australes. C'est une 
espèce de nuage circulaire, étendu sur l'horizon, dont il sort 
des jets, des gerbes, des colonnes de feu de diverses cou- 
leurs , jaune, rouge, sanglant, rougcâlre, bleu, violet, etc. 

La matière de l'aurore boréale parait avoir son siège dans 
l'atmosphère , à des hauteurs considérables, la môme aurore 
ayant été vue à l'étersbourg, à Kaples , à Home, à Lisbonne, 
et même a Cadix. M. de Mairan , dans son Traité de l'Aurore 
boréale, estime que ces sortes de phénomènes ont ordinai- 
rement entre trois et neuf cents milles d'élévation. II pa- 
raît certain que l'aurore boréale doit être rangée parmi 
les phénomènes électriques. Elle se déploie principalement 
au bord des mers glaciales , dans les endroits où les vapeurs 
qui s'en exhalent sont frappées d'une soudaine congélation. 
Cette congélation rapide trouble l'équilibre électrique de l'air, 
et l'aurore boréale le rétablit, comme l'orage le rétablit quand 
il est troublé dans nos climats, par une chaleur excessive. 

L'aurore boréale est un spectacle magnifique et trés-fré- 
quent dans les régions glacées du Nord. En 1827, le savant 
Ampère, étant àSlockholm, en vil une dont il fit ta description 
suivante : 
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• Je me relirais , vers minuit, avec un de nies compagnons 
de voyage, par un beau clair de lune. Nous aperçûmes tout à 
coup une lueur vague et blanchâtre répandue dans le ciel. 
Nous nous demandions si c'était une nuée éclairée par la lune ; 
mais c'était quelque chose de moins compacte encore, de plus 
indécis : ou eût dit la voie lactée. Tandis que nous hésitions, 
un point lumineux se forma , s'étendit d'une manière indé- 
terminée , et l'on vit tout à coup de grandes gerbes , de longs 
glaives, d'immenses fusées dans le ciel ; puis toutes ces formes 
se confondaient, et à leur place paraissait une arche lumi- 
neuse d'où tombait une pluie de lumière. Le plus souvem ce 
qui se passait devant nos yeux ne pouvait se comparer à rien. 
r.'i-uli'M ir«ii- •• - fiifitif-. fui[«->!il>l<"i jd.-.rirfii 

que l'œil avait peine à saisir, t;tni flic* se succédaient , se 
mêlaient , s'effaçaient rapidement. Jamais on ne pouvait pré- 
voir une seconde à l'avance ce qu'allait offrir le kaléidoscope 
céleste. Ce qu'on croyait voir avait disparu , tandis qu'on 
cherchait encore à s'en faire une idée distincte. Le merveil- 
leux spectacle semblait toujours finir cl recommencer, et il 
était impossible de saisir te passage d'une décoration à l'autre. 
On ne les voyait pas apparaître dans le ciel, mais tout à 
coup elles s'y trouvaient, et il nous semblait qu'elles y avaient 
toujours été. 

« En un mot, rien ne peut donner une idée de ce qu'il y a 
de mobile, de capricieux, d'insaisissable dans ces jeux 
brillants d'une lumière nocturne; et encore la lune , qui se 
trouvait pleine en ce moment , nuisait par son éclat à celui 
de l'aurore boréale. C'est pour celle raison que la lueur de 
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celle-ci était Manche et pàlc. Autrement, aux variations de 
formes se seraient jointes les variations de couleurs , les re- 
flets rouges, verts, enflammés , qui donnent souvent aux au- 
rores boréales l'apparence d'un grand incendie. Mais à cela 
près , 1» nôtre fut des plus riches qu'on put voir ; elle dura 
plusieurs heures , se renouvelant, se déplaçant, se transfor- 
mant sans cesse, et l'on nous dit nue depuis trente ans il u'y 
en avait pas eu de plus belle à Stockholm. » 

(4) Ilyperhurée , ou hyperboréen , se dit des peuples el des 
pays très-septentrionaux. 

(5) Le cercle d'IschinVou Issim, qui prend son nom de la 
rivière de ce nom , est une immense plaine de la Sibérie , au 
sud de Tobnlsk, entre l'irlish et la rivière ischim. On l'appelle 
aussi la steppe d'Ischim, ou le désert d'Ischim. 

(C) Les Kirgnis sont une peuplade tartarc , au nord de la 
Tartaric indépendante , divisée en trois hordes , la grande , la 
moyenne , el la petite. Le désert d'Ischim les sépare de la 
Sibérie. On les appelle aussi Kaizaches. 

(7) Le Tobol prend sa sonrec dans le pays des Kirguis , 
au milieu des montagnes qui lo séparent du gouvernement 
d'Ufa. 11 se jette dans l'irlish près de Tobolsk, après avoir 
fourni un cours d'environ cinq cents verstes. Ses bords sont 
si peu élevés , qu'il les dépasse ordinairement au printemps 
et inonde une vaste étendue de pays. 

(8) Arctique pour septentrional n'est guère en usage que 
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dans ces phrases : pâle arctique , cercle arctique , terres arc- 
tiques. 

(0) Le chaton , terme de botanique , ementwn , j'ufu» catu- 
ft«, en anglais ca'ftin. C'est une sorte de réceptacle commun 
qui porte plusieurs petites fleurs, et que l'on distingue facile- 
ment des autres par sa forme particulière, qui offre quelque 
ressemblance avec la qiiene d'un clial. Ces petites fleurs sonl 
souvent dépourvues de calice ; mais le chaton qui les soutient 
est garni d'écaillés qui y suppléent; lés sautes , les peupliers, 
les pins , etc., en fournissent des exemples. 

(10) L'été de la Sibérie est très-court, mais il est fort chaud". 
Nous trouvons les lignes suivantes dans une relation de voyage 
écrite par on célèbre professeur : 

« Comme il fallait attendre, pour franchir ce passage diffi- 
cile, que le temps fut beau et le vent favorable , notre bâti- 
ment je» l'ancre entre les rochers , sur le cité gauche de la 
rivière, oit le fracas de la cataracte de Padtm arrivait jusqu'à 
nous. Je passai s terre la journée du lendemain. J'avais dressé 
ma tente dans une petite Ile , couverte d'un tapis de verdure 
et ornée de feuillages varies , «pie la phiie du jour précédent 
avait rafraiehis. ïout ce paysage , éclairé par un beau soleil , 
sous un ciel d'un bleu pur, avait autant de charme que les 
sites les plus séduisants des régions tempérées. 

« 11 régnait dans ces bois un profond silence, que troublait 
seulement de temps a autre le bruit de quelques serpeuis ta- 
chetés qui, effrayés de mon approche, glissaient sous le feuil- 
EXILÉS. 17 
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lage flétri du dernier automne. De la solitude i|ui m'environ- 
nait, mes pensées se portèrent vers ma patrie , dont j'étais si 
loin et où j'avais laisse uni d'êtres cliéris. Mon cœur souffrait 
des douleurs de l'absence; mais c'était un de ces sublimes 
moments où la douce beauté cl la calme grandeur de la na- 
ture enlèvent à la tristesse toute son amertume et la trans- 
forment en mélancolie , sereine disposition de l'âme, qui nous 
met des larmes dans les yeux en nous forçant à reconnaître 
(jue l'existence est un bienfait, s 

Quelques jours après, le professeur, étant arrivé à Selo 
Kèschemy, reçut la visite du seul prêtre qu'il y eût dans celte 
ville , et après sa visite les présents que cet homme vénérable 
lui envoyait, 

n Le bon prêtre , dit-il , eut l'attention d'envoyer chercher 
mon interprète cl le chargea de me remettre une mousti- 
quaire , sorlc de masque dont je ne devais pas tarder a sentir 
la nécessité. Cet appareil, qui couvre la lète, les épaules, le 
dos cl la poitrine , est très-léger. Sans cela il serait impossible 
de dormir et même de vivre en Sibérie pendant l'été. Les 
paysans eux-mêmes s'en servent pour se préserver d'une mul- 
titude de petits moustiques blancs, que la chaleur fait éclorc 
et qui s'efforecul constamment d'entrer dans la bouche , dans 
le nei et dans les oreilles. L'étoffe dont se servent ces paysans 
est de gros colon blanc ; aussi leurs moustiquaires sonl très- 
lourdes et très-chaudes. Quand ils relèvent sur leurs têtes Je 
masque qui en dépend , cet eutourage d'étoffe blanche forme 
une espèce de turban , d'un effet très-pi Itoresque. 

« Les sommets qui bordaient la rive étaient ombragés 
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d'arbres magnifiques , et celte fraîche verdure Je l'été con- 
trastait avec les masses de neige encore étendues dans les 
ravins ou à l'ombre des bois , où le soleil n'avait encore pu 
pénétrer, s 

fil) La Sibérie scrl de lieu d'exil au gouvernement russe. 
Le nombre des condamnes politiques qu'on y transporte l'em- 
porte de beaucoup sur celui des criminels. Les nobles qui v 
sont exilés, perdant leurs titres et leurs privilèges, demandent 
des ressources à la culture de la terre , à leurs forces 
ou à leur industrie. Les plus coupables sont employés aux 
travaux des mines de l'Oural et soumis à une discipline très- . 

Celte vaâte contrée forme un grand plateau incliné , qui 
s'élend des frontières de la Chine jusqu'au bord de l'océan 
Glacial. Elle se divise en deux zones bien distinctes : les ré- 
gions polaires , couvertes de neiges éternelles el de marais 
glacés ; les régions du Sud , où le sol produit une riche végé- 
tation , oi'i l'on rencontre des villes et où l'on cultive la terre 
avec succès. 

Dans l'une comme dans l'autre zone., le ciel est pur, l'air 
est sain , et les habitants sont. doués d'une constitution forte 
et vigoureuse. Cette population se compose de peuplades dont 
l'origine el les mœurs sont différentes : les Russes , qui oui 
fait la conquête de ce pays, les Talars. qui en étaient autrefois 
les maîtres , les Jakontes , qui appartiennent à la même race 
et qui sont restes tributaires de la Russie , les Finnois , ies 
Samoyèdes, les Bouriates , les Toungouses, les Les Lanioulos, 
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les Jougakirs , Jes Tchoutehis , les Kalmouks , el plusieurs 
antres tribus nomades , enfin les Cosaques, gardiens des fron- 
tières. 

Le gouvernement de la Sibérie est despotique el militaire. 
Tous les indigènes sont serfs de l'empire , et l'autorité des 
fonctionnaires russes est absolue. Les habitants doivent a cet 
asservissement et sans doute aussi à la rigueur du climat , un 
caractère mélancolique; la gaité est bannie de leurs amuse- 
ments , quoiqu'ils paraissent s'y livrer avec emportement. Ils 
soul généralement sobres ; cependant , aux jours de fête , ils 
mangent avec une gloutonnerie révoltante. L'cau-de-vic est 
pour la plupart une boisson délicieuse , dont ils abusent trop 
souvent. 

I.a Sibérie septentrionale fournit des fourrures magnifiques, 
l'hermine , la zibeline , le renard noir. Klle a des mines d'or, 
d'argent, de cuivre, de fer ; on y trouve aussi des pierres pré- 
cieuses et même des diamants. 

(12) Rafale est proprement hh terme de marine , qui se dit 
de certains coups de vent de terre à l'approche des mon- 
tagnes. 

(13) Les steppes ne sont pas des déserts marécageux, mais 
de hautes plaines incultes , et pour la plupart dénuées d'habi- 
tants. Dans celles qui sont couvertes de broussailles et arro- 
sées de ruisseaux, les peuples nomades voyagent avec ienrs 
troupeaux : on y rencontre même des villages. Elles sont gé- 
néralement d'une étendue immense. La steppe entre Samara 
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el Ouralsk, autrefois dit Yaik, a plus de sept cents versles de 
longueur; il y en a dont le sol est extrêmement fertile , et 
propre également à l'agriculture et au pâturage. Telle est la 
steppe de la horde moyenne des Kirguis; mais celles des bords 
de l'Irlish su ni sablonneuses et désertes. 

(14) Le renne, originaire de la l,aponic,esl la principale ri- 
chesse de ces régions glaciales. Souple, agile , haut de taille , 
il ressemble au cerf; mais son bois est plus grand el plus 
beau. Il le perd chaque année à l'automne ; mais ce bois re- 
pousse au printemps. 

Le séjour de la Laponie serait impossible, si Dieu , dans sa 
sagesse et sa bonté, n'avait pas donné le renne aux peuples 
qui l'habitent. Non-seulement le renne est un coursier pré- 
cieux, puisqu'il peut faire plus de ceni kilomètres par jour ; 
mais su chair et son lait sont des aliments excellents, sa peau 
sert à fabriquer des vêtements , son cuir fournit de bonnes 
chaussures , et ses veines fournissent du fil. 

On mange sa chair fraîche, salée ou famée , el l'on en ex- 
porte une très-grande quantité en Suède, en Finlande, en 
Sibérie. Le lait que les femelles donnent en abondance pen- 
dant trois mois est très-épais, et l'on en fabrique un fromage 
qu'on trouve avec plaisir pendant la dure saison. La peau des 
jeunes rennes est très-reche reliée pour la confection des pe- 
lisses el des gants ; mais les Lapons cherchent à s'emparer 
des rennes sauvages plutôt que de décimer leurs troupeaux , 
pour livrer ces peaux au commerce. 

Le renne sauvage C6t beaucoup plus fort et plus hardi que 
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le renne domestique ; mais il faut qu*il soit pris très-jeune 
pour s'habituer à cette domesticité , tandis que le renne do- 
mestique reprend bien vile ses habitudes sauvages , quand , 
par hasard, il recouvre la liberté. 

On chasse le renne pendant la plus grande partie de l'hiver, 
et celle chasse n'est pas sans danger; car le renne blessé se 
rue sur !e chasseur maladroit, et devient uu ennemi aussi 
terrible que l'ours. I.e renne vit ordinairement jusqu'à vingt 
ans; il est d'une extrême sobriété; cependant il a besoin de 
végétaux, frais , et il sait fort bien trouver sous la neige l'es- 
pèce de mousse ou de lichen qui lui convient. Mais si l'hiver 
se prolonge trop et que l;i neige durcisse au point de rendre 
cette recherche impossible , le pauvre animal languit; et si le 
dégel n'arrive pas assez lot pour le sauver, il succombe 
presque toujours, quoiqu'on s'efforce de remplacer ce lichen 
par de la paille ou du fourrage sec. 

Les rennes domestiques vont eu troupeaux., comme nos 
moulons ; on mesure à leur nombre la forluue des Lapons. 
Les plus forls sont recherchés pour l'attelage, les autres sonl 
conservés pour leur lail ou destinés à la consommation. Les 
loups causent souvent un grand ravage au milieu de ces trou- 
peaux; ils attaquent le renne par derrière, pour se soustraire 
à ses redoutables cornes , dont il faut avouer que le renne ne 
sait pas tirer bon parti. Quand il se sent saisi , il fuit, au lien 
de se retourner pour faire face à l'ennemi ; il l'entraîne sou- 
vent avec lui ; mais comme le loup ne lâche pas prise, le renne 
se fatigue et huit par tomber épuisé. I.e foroee animal se re- 
part alors de son cœur et de ses poumons ; mais quand ce n'csl 
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pas la faim qui l'a pousse à l'attaque , il abandonne sa victime 
et court en faire de nouvelles. 

Le renne qu'on attelle au traîneau est docile et semble 
glisser sur la glace, tant son allure est rapide; mais il a besoin 
de se reposer souvent, et il emploie ces instants de repos à 
chercher sa nourriture. Sun instinct l'avertit de l'endroit où 
il la trouvera ; d'ailleurs , cette mousse croit en abondance 
dans toute la Laponie. 

I.a femelle du renne ne donne ordinairement qu'un petit 
chaque année. Elle l'élève avee un soin extrême ; longtemps 
après qu'elle en est séparée, elle le reconnaît et le comble de 
caresses. 

Après le renne, le chien est le plus utile des animaux de 
la Sibérie. On les emploie, principalement dans le Kamtchatka, 
à conduire les traîneaux. 

Ces traîneaux , fort légers, sont formés d'une caisse d'osier 
attachée à un iratn porté sur de larges patins d'os de baleine. 

On attelle ordinairement quatre paires de chiens à un traî- 
neau, et on leur donne pour guide un neuvième chien sur 
l'intelligence duquel on croit pouvoir compter. Ces animaux 
sont forts et agiles , mais peu dociles en général , et aussi peu 
sensibles aux caresses qu'aux menaces. Toutefois ils redoutent 
les corrections; cl si leur conducteur venait à perdre en route 
le bâton qui lui sert de fouet, il lui deviendrait impossible de 
diriger l'attelage et de s'en rendre maître. . . 

Ils vont si vite, qu'ils font jusqu'à deux cents kilomètres 
par jour ; l'appétit leur sert d'aiguillon , car on ne leur donne 
aueune nourriture avant le départ. Bu reste ils sont très-sobres 
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et se contentent du peu qu'il plaie au nmiU'c de leur donner. 
On en a même vu passer plusieurs jours sans prendre le 
moindre aliment. 

La course dans ces traîneaux est fort pénible et offre des 
dangers sérieux dans les endroits escarpés ou sur les roules 
mal frayées an milieu des forêts, l e conducteur a peine a mo- 
dérer l'ardeur de ses chiens; aussi se tient-il toujours prêta 
sauter hors du véhicule. Quand il en est renversé, ce qui ar- 
rive trop souvent, il a heau appeler ses chiens; ceux-ci conti- 
nuent leur course rapide jusqu'au lieu où ils ont l'habitude de 
s'arrêter. L'homme se relève , plus ou moins meurtri , et se 
met à leur poursuite ou continue philosophiquement sa roule 
sans essayer de les rejoindre avaut la station ; ce qui est une 
peine inutile , à moins qu'une montée longue et rapide ne se 
présente avant d'y arriver. 

Personne d'ailleurs ne sali mieux que riiaiiiiant de ces ré- 
gions désolées prendre sou parti îles inconvénients d'un pa- 
reil voyage. Si le temps est beau, il passe sans crainte la uuit 
sous la neige ; si le vent souffle avec furie , il cherche uu re- 
fuge dans les bois ou dans le creux de quelque rocher, où il 
reste quelquefois blotti pendant plusieurs jours. 

[15) Corrasin , ou, pour mieux dire , curassin , est le nom 
spécifique d'un poisson du genre cyprin , cyprinua, carassius, 
UNN. On l'appelle aussi liaiulmi^e. Son corps est très-large , 
très-épais , et couvert d'écaillés de moyenne grandeur ; il est 
brun sur le des , verdatre sur les cotés , et jaunâtre avec 
quelques nuances rouges sous le ventre. Il aime les lacs dont 
le fond est marneux. 
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(16) Les monts Ouralsks servent de limites entre l'Europe 
et l'Asie septentrionale. Oural ou ural est un mol tartare qui 
signifie ceinture. Les [lusses donnent également le nom de 
Kammenoi et Semnoi poym à cette chaîne de montagnes , 
comme si elle Tonnait le ceinturon du globe terrestre. 

Du sud an nord , le* niants Ouralsks ont presque en droite 
ligne une étendue de pins de quinze cents milles d'Angleterre. 
On peut les diviser en trois branches principales, l'Oural des 
Kirguis, l'Oural fertile un minéraux, et l'Oural désert; ce der- 
nier touche à ta mer Glaciale, 

Le sommet le plus élevé des monts Ouralsks est le Bashkirey, 
dans le gouvernement d'Oreubourg. Us sont pour la plupart 
riches en minéraux, et couverts d épaisses forêts ; ils donnent 
naissauce à dix ou douze rivières considérables, telles que le 
Tobol, l'Oural, le Vemba , etc. 

(17) Les stagnes d'eau, au lieu de dire les eaux stagnantes. 

[18] Hercsof, Beresov on Itereaow.est nne ville de la Sibérie, 
située dans la province du même nom , au nord-ouest ci ii 
trois cent soixante-douze milles de Tobolsk , au 6I« degré de 
latitude septentrionale, et au 6îi s degré 14 minâtes de longi- 
tude orientale : le prince deMenïikofy mourut en exil en 1729. 
Le district de Beresof a des mines d'or qui , depuis l'an- 
née 1754, ont valu à la couronne de Russie un revenu net 
de près de 8(10,000 roubles par an. 

(10) La mer du Nord dont il est parle ici n'est point celle 
partie de l'Océan qui est entre l'Angleterre , l'Allemagne , le 



Danemark el la Pforwége , mais cette mer qui baigne les 
cotes orientales de l'Amérique. Elle est appelée ainsi par op- 
position à celle qui eu baigne les cotes occidentales , el qui 
s'appelle mer du Sud. 

(20; M"" Cotiin n'a point exagéré le danger couru par son 
héroïne pendant la tempête dont elle nous a laissé le tableau. 
Quand le temps est calme et le ciel serein, les habitants 
des régions septentrionales , habitués a la rigueur du froid , 
le bravent impunément. Mais quand le vent se déchaîne sur 
les plaines couvertes de neige , il soulève culte neige en épais 
tourbillons , l'entasse en monticules entre lesquels il creuse 
de profonds ravins , balaie tout ce qui lui fait obstacle et le 
transporte à des dislances énormes. 

C'est surtout dans les steppes nues et désertes que la fureur 
du vent se déploie ; le voisinage des forêts et des montagnes 
en diminue la violence; mais ce n'est pas sans en ressentir 
les effets : les arbres les plus forts sont tordus , brisés , ren- 
versés , et des quartiers de rocher que l'on ne pourrait arra- 
cher qu'après de longs efforts, sont enlevés comme une plume 
par ce vent dévastateur. 

Les corbeaux fuient effrayés, les animaux sauvages se réfu- 
gient dans leurs tanières , quand ils sentent arriver ces hor- 
ribles tempêtes ; mais l'homme n'en est pas toujours assez, 
tût averti pour s'y soustraire. Où irait-il d'ailleurs? îîn 
quelques instants tous les chemins tracés ont disparu, la neige 
l'aveugle, un froid mortel le saisit et glace son sang dans ses 
veines; aussi, quand une de ces tempêtes éelale sur quelque 
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route fréquentée, on la trouve le lendemain jonchée de ca- 
davres. 

En Russie , beaucoup de voyageurs périssent par ces coups 
de vent , qu'on nomme, melel , du mot métal , qui signifie ba- 
layer. En Sibérie, la violence de ces ouragans est plus ter- 
rible encore, et leurs suites sont d'au ta ni plus dangereuses, que 
les villages sont fort éloignés les mis des antres. Ce qui peut 
arriver de mieux au paysan surpris par le metel , c'est d'être 
enseveli sous la neige assez profondément pour y trouver un 
abri contre le froid, et de n'en être pas couvert par une quan- 
tité qui l' empêche d'en sortir. 

On est couché doucement el chaudement sous la neige ; 
quand les habitants Je la Sibérie , obligés ite voyager, voient 
arriver le soir sans pouvoir atteindre quelque village ou 
quelque cabane hospitalière , ils creusent un trou dans la 
neige et s'y blottissent jusqu'au lendemain. On assure même 
qu'on y peut vivre plusieurs jours , sans autre nourriture 
qu'un peu de celte neige protectrice, sans autre air que celui 
qui passe à travers l'étroit conduit formé par la chaude va- 
peur de la respiration. 

(21) Kopeck, ou Copeck, petite monnaie russe valant un peu 
au delà d'un sou de France. 

(22] Tioumen, ou Tiumen, est la première ville de la Sibérie 
en entrant dans le gouvernement do Tobolsk du côté de la 
Russie européenne. On l'appelait anciennement OuxigWn. 

(23) Le kibick est une voiture de voyage très-légère , fort 
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usitée en Russie. Un kibick n'est cependant pas commode , 
car il n'est suspendu que sur les roues de derrière , mais il 
est assez long pour que le voyageur puisse y coucher à son 

Les condamnés soin transportés eu Sibérie par bandes , 
dans des voilures qui ne marchent guère que la unit. Ils ne 
sont point enchaînés; mais des postes de Cosaques , éche- 
lonnés sur la roule , se relaient pour les accompagner et leur 
interdisent tout rapport avec qui que ce soit. 

(21) Pope est un nom grec qui signifie père. On le donne à 
tous les ministres de l'Église grecque. Ils sont habillés à 
l'orientale, et, quoique généralement peu éclairés, ils sont 
««reniement recommandâmes par leur esprit de tolérance 
pour toute autre profession de Toi. 

(28) Les Baschkirs , ou Bashkïrs , sont une peuplade de la 
Russie asiatique. Ils se nomment proprement Bashkourts , et 
tirent leur origine en partie des Tarlares Nogays, et en partie 
des Bulgares. Ils habitent principalement en Sibérie , sur les 
hnrds du Volga et de l'Oural. En 1770, on en comptait vingt- 
sept mille familles domiciliées dans les gouvernements d'Ufa 
et de Perme. Eu été, ils demeurent suus des lentes près de 
leurs troupeaux, et eu hiver, dans de mauvaises huttes. Leur 
religion est celle de Mahomet ; mais ils sont très-supersti- 
tieux, et croient aux sortilèges ut aux enchantements. 

(26) Kamchadales, ou plutôt fiamlschadalcs, est le nom que 
l'on' donne aux habitants du Kamtchatka. ta chasse et la 
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pèche sont leur occupation principale ; le chien est leur ani- 
mal domestique favori. Ils voyagent dans de petites charrettes 
traînées par des chiens, et sont en générai extrêmement su- 
perstitieux. 

(27) Les Iles Aleutiennes ou Aleutsky. C'est ainsi que l'on 
nomme cette chaîne d'iles qui s'étend depuis le Kamtchatka 
au nord jusqu'au continent de l'Amérique, et qui n'est en effet 
qu'une branche des montagnes du Kamtchatka. Elles furent 
découvertes peu de temps après I île d<' Hi'liring : Mlak, She- 
mya et Semtlshl furent les premières auxquelles les Busses 
donnèrent le nom i'AltnUkt* vstruva. Le mol Altul signifie 
un roi- chauve ou mi. Celles des iles ipn sont les plus voisines 
de l'Amérique sooi connues sous le nom d'AndreanoMoi ci 
d'Iles 3iii Renards [Fox Islands.. 

(28) Les Samoyèdes sont des peuples larlares qui occupent 
le Nord de la Russie, entre la Tartarie asiatique et le gouver- 
nement d'Archangcl , le long de la mer jqran'en Sibérie : ils 
vivent de la chasse et de la pèche, comme les Kamchadales. 

(29) L'Ënisséi, ou Yénisscy , appelé Kem par tes Tartares et 
Mongols, elGub ouKkam, qui signifie la grande rivière, 
par les Ostiaqucs, est formé de deux rivières , le Kamsara cl 
le Veikem , qui ont leur source dans la Soongorie chinoise. 
Après un long cours vers le Nord, il se jctle dans la mer Cla- 

flû) Il y a quelque inconvénient, dans les romans qui se lient 
à l'histoire, d'employer des noms connus et des époques re- 
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marquables. I.a famille Polowska, ou, selon la véritable orlb«- 
grapbe, Potocka, est bien une des plus illustres de la Pologne, 
iïl un membre de ueuc fu mi I le a eifeclivoment été victime en 
Russie de sun courage patriotique; mais c'était le comte 
Ignace Poloeky, et non pas Stanislas. Il ne fut point envoyé 
en Sibérie, mais dans les cacbots d'une très-dure prison 
d'État, avec Koseiusko ; el ee fut l'impératrice Catherine II 
qui l'y. plongea. Il en fut délivré , ainsi que son compagnon 
d'infortune, par !e lils de celte souveraine, l'empereur Paul. 

Im jeune lille qui lit en effet deux mille quatre cents milles 
d'Angleterre , seule , à pied , puur demander la grâce de son 
père à Pétersbourg, ne tenait à aucune famille distinguée. 
Son nomélaitPraskowja Lupolowa. Elle mourut à Piovogorod, 
en 1810, six ans après son généreux dévouement. Son père 
avait élé exilé en Sibérie en, 1708. 
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